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La  religion ,  la  raison  et  rexpL-rience 
âc  tous  les  siècles  se  sont  toujours  ac- 
cordées à  prédire  aux  coupables  l'inévi- 
table eliàtuncMt  de  leurs  crimes,  même 
dans  ce  monde  :  o  La  route  des  iuipies 
<■  conduit  à  la  mort  ',  «  a  dit  depuis 
long-temps  la  première,  par  la  boucbe 
du  sage  Saloinon  :  «  Qtielqne  lenle 
*  qu'elle  paraisse  à  veniv.  a  dit  la  se- 
u  conde  par  la  bouclied'iui  poMe  1  ilin. 
f.  rarement  cependant  la  peine  manque 
«  à  atteindre  le  coupable  qui  luit  de- 
«  vaut  elle'^;  »  et  en  elFet,  a  quelques 
exceptions  près,  que  l)ieu  a  pu  per- 
mettre parce  qu'il  est  éternel,  et  que  sa 
vengeance,  pour  èlre  diirérée,  n'en  est 
pas  moins  assmée,  l'éxénement  e.A  tou- 
jours venu  confirmer  la  vérité  de  celte 

'  lier  impiorum  diicit  ad  morlern.  {  Prof.  12.) 
*    Rifo  «iii>-cf  Je.iicm  sc^!t;-Ui(îi , 
Dtseruil   ;iede  pœiia  clando. 

{Horace,  Z,  od.2.) 
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effroyable  prédiclion;  c'est  une  partie 
desl'aifs  nombreux  qui  en  attestent  l'ir- 
récusable acconiplisscinent,  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs,  comme  le  motif  le  plus  puissant 
à  les  écarter  pour  toujours  d'une  voie 
qui  les  mènerait  intailliblement  aux 
plusji;rands  n.al.  eurs  dans  re  monde  et 
dans  rau'.re  ;  et  pour  leur  luire  mieux 
comprendre  combien  il  est  rare  et  dilïi- 
cïlr  d'écha[>per  à  cet  nrrèl  de  la  justice 
d'un  Dieu  tout-puissant,  ce  sera  dans 
rijistoire  du  monde  entier,  depuis  son 
oria;iiîc,  que  nous  pni'-erons  les  exem- 
ples qi.e  nous  en  (itérons.  Ouand  nous 
aurons  ainsi  prouvé  qu'eii  tont  temps 
et  en  tout  lieu  il  a  constamment  reçu 
son  exécution,  quel  moyen  re^tera-t-il 
encore  à  l'impiété  de  m'cr  l'existence 
d'une  providence  divine  (|ui  poursuit 
de  ses  clié.timcns,  même  dans  ce  monde, 
le  criminel  qui  a  osé  se  révolter  cui:tre 
les  lois  bienfaisantes  qu'elle  n  établies 
pour  le  bonheur  commun  des  hommes? 
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Ce  premier  tableau,  que  nous  extrai- 
rons eu  entier,  a  l'exception  deTarlicle 
Balaani  ,  du  Mémorial  de  l' Ecriture 
sainte,  par  >J.  Tabbé  Jolly,  nous  pré- 
sentera des  leçons  d'autant  pins  frap- 
pantes, que  la  main  de  Dieu  y  est  plus 
visiblenu-nt  marqni'-e  ,  et  que  sonvent 
même  elle  s'y  montre  à  découvert  par 
des  miracles  éclatans. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pa>  ù  la  pu- 
nition du  fratricide  Gain,  à  la  vengeance 
signalée  que  Dieu  retira  des  crimes  de  la 
terre,  qu'il  ensevelît  sous  les  eaux  d'un 
déluge  universel;  nous  ne  citerons  pas 
l'embrasement  des  coupables  villes  dfi 


8  MORIS    FïINBSTES 

Sodome  el  de  r.oniorrlie;  nous  ne  par- 
lerons pas  de  rendurcissement  de  Pha- 
raon ,  de  ses  crnaulés  envers  les  Juils, 
de  sa  fin  déplorable  dans  les  eaux  de  la 
mer  l^onge  ;  ces  faits  sont  trop  ?;(''nérale- 
ment  coninis  ;  nous  commencerons 
notre  narration  au  moment  où  les  Juifs, 
après  avoir  reçu  la  loi  que  Dieu  leur 
donna,  furent  deveiuis  ^on  peuple  pri - 
viligié,  dt'posilaires  de  ses  promesses, 
et,  comme  tels,  l'objet  plus  spécial  des 
soins  de  sa  providence,  préférablement 
aux  autres  nations,  ensevelies  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'idolâ- 
trie. 

Dans  la  loi  qu'il  avait  donnée  à  son 
peuple,  Dieu  avait  marqué  les  sacrifices 
par  lesquels  il  voulait  être  honoré,  et 
jiis([u'aux  détails  mêmes  les  plus  minu- 
tieux des  cérémonies  religieuses  :  il  leur 
avait  enjoint  de  ne  jamais  s'en  écarter 
en  rien  :  Nadab  et  Abiii  (an  25i4) 
ay;int  pris  leurs  encensoirs,  jmirent 
un  feu  étranger,  et  offrirent  de  l'encens 
au  Seigneur;  à  l'instant  un  ftu,  sorti  du 
tabernacle  par  l'ordre  du  Seigne\U",  /es 
décora.  Ce  fut  ainsi  que  Dieu  les  fit 
périr. 

Ixraelit'is  punis  de  leurs  murmures  {  an 
25i4  ).  —  l'n  murmure  s'éleva,  au  sujet 
de  la  manne,  contre  le  Seigneur,  parmi 
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les  Israélites;  ils  dirent  :  «  Qui  nous 
a  donnera  de  la  viande  pour  nous 
a  nourrir  ?  nos  yeux  ne  voient  que  de  la 
«  manne.  »  Un  veut  excité  par  le  Sei- 
gneur amena  des  cailles  dans  le  camp, 
•en  grande  abondance.  La  chair  de  ces 
oiseaux  étaient  encore  entre  leurs  dents, 
lorsque  la  fureur  du  Seigneur  s'alluma 
contre  eux ,  et  les  frappa  d'une  très 
grande  plaie,  ce  qui  fit  appeler  ce  lieu 
sépulcre  de  conrupiscenre. 

Marie  et  Àarun  (an  231^).  —  Warie 
el  Aaron  s'élevèrent  contre  Moïse  .  leur 
Irère,  par  jalousie  envers  son  épouse, 
qui  était  Elliiopiennc.  Ils  dirent  :  «  Est-ce 
a  que  le  Seigneur  n'a  parlé  qu'à  iMoïse? 
et  iMarie  parut  ioule  coucerte  ffune  Irpre 
blanihe  comme  de  la  neige  :  elle  fut  ex- 
clue du  camp  pendant  sept  jours. 

Israélite.^  punis  de  leurs  murmures  (  an 
25 1 4)-  —  Le  Seigneur  dit  à  Moïse  dans 
le  désert  :  a  Envoyez  des  hommes  qui 
«  examinent  la  terre  de  Chanaan.  » 
Moïse  envoja  des  espions  qui,  à  leur 
retour,  racontèrent  qu'ils  avaient  vu, 
dans  ce  pays,  des  hommes  de  la  race 
des  géans .  descendans  d'Knac,  des 
villes  puissantes  et  bien  fortifiées.  A  ce 
récit,  les  enfans  d'Israël  se  livrèrent  au 
murmure,  et  dirent  ;  «  Tlût  au  ciel  que 
u  ÎIQU3  fussions  morts  en  Egypte  !  éta- 


10  MORTS  FCNESTES 

K  blissons-noiis  un  clief,  et  retournons 
0  dans  ce  pays.  »  Le  Seigneur  irrité 
dit  :  «  Tous  ceux  qui  ont  vu  les  mira- 
<<  clés  que  j'ai  faits  en  Egypte  ainsi  que 
«  dans  le  df'serl ,  et  qui  m'ont  dcjt 
0  tenté  dix  fois  différentes  par  leurs 
«  murmures,  ne  verront  point  la  terre  que 
«  y  ai  promise  à  leurs  pères  avec  serment. 
tt  Caleb  et  Josué  seront  seuls  exceptés 
«f  de  cette  puni î ion  générale.  » 

Coré,  Dailian,  AbironctHon  (an  25 1 5). 
-^Coré,  Dathan  et  Abiron ,  ainsi  que 
Hon,  et  deux  cent  cinquante  des  prin- 
cipaux dans  l'assemblée  des  enfans 
d'Israël,  s'élevèrent  contre  Moïse,  et 
lui  dirent  :  «  Pourquoi  usurpez-vous  le 
0  pouvoir  sur  le  peuple  du  Seigneur  ?  » 
La  terre  se  rom[)it.  et,  s'entr'ouvrant 
sous  burs  pieds,  elle  les  engloutit.  Ils 
descendirent  tout  vivans  dans  les  en- 
fers :  en  même  temps ,  le  Seigneur 
lança  un  feu  qui  consuma  les  deux 
cent  cinquante  liommes,  leurs  compli- 
ces, qui  offraient  de  l'encens. 

Israélites  punis  de  leurs  murmures  (  an 
25 1 5).  —  Le  lendemain  de  la  punition 
de  Coré  et  de  ses  complices,  les  Israé- 
lites murmurèrent  contre  iMoï«e  et 
Aaron.  et  leur  reprochèrent  de  faire  pé- 
rir le  peuple  du  Seigneur.  La  colère  de 
Dieu  s'alluma  contre  eux,  et  les  frappa 
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d*une  plaie  terrible;  quatorze  mille  sept 
cents  périrent.  Aaron  conjura  le  Sei- 
gneur, et  la  plaie  cessa. 

Balaam  (  an  -ihùç)).  — -  Balaam  ,  pro- 
phète, mais  prévaricateur  et  infidèle; 
•selon  d'autres,  faux  proplièle,  jongleur 
et  magicien,  fils  de  Beor  ou  Bosor,  était, 
selon  la  plus  commune  opinion,  de  Pé- 
thor  ou  Pathura,  sur  l'Euphrate  :  il  sui- 
vit les  ambassadeurs  de  balac,  roi  des 
Moabites,  qui  l'avait  envo\é  cherclier 
pour  maudire  le  peuple  d' Israël.  L'n 
ange  ,  tenant  une  épée  nue,  Tiin-èfa  au 
milieu  du  chemin  L'ànesse  sur  laquelle 
il  était  monté  ne  voulut  plu?  avancer, 
et  parla  miraculeusement  pour  con- 
damner la  cruauté  de  son  maitr.'j  qui 
l'assommait;  l'ange  ordonna  à  Balaana 
de  ne  dire  que  ce  que  Dieu  lui  mettrait 
dans  la  bouche.  Les  incrédules  ont  fait 
des  railleries  insipides  sur  le  langage  de 
cette  brute,  qui  n'est  cependant  pas 
bien  difficile  à  expliquer.  Celui  qui 
donne  le  mouvement  à  toute  la  nature, 
l'imprima,  pour  lui  inj-tant,  à  l'organe 
d'vui  animal,  comme  il  eût  pu  l'impri- 
mer à  quelque  être  inanimé.  On  ne 
voit  pas  pour(|uoi  il  serait  plus  indigne 
de  Dieu  de  faire  parler  un  animal.,  que 
de  faire  entendre  une  voix  en  l'aii',  ou 
de  se  servir  d'un  autre  signe  pour  in- 
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timer  ses  volontés.  «  Je  ue  sais,  dit  un 
"  auteur,  si  coux  qui  ont  plaisanté  sur 
8  ce  langage  d'un  animal,  ont  réfléchi 
0  que  nous  faisons  parler  tous  les  jours 
«  les  pies  et  les  merles  :  ils  croient 
Œ  sans  dou!e  la  divine  puissance  moins 
a  efficace  que  nos  leçons.  »  L'apôlrc 
saint  Pierre  remarque  que  Dieu  choisît 
ce  moyen  d'avertir  lialaam,  comme 
le  phi-i  pr.'pre  à  faire  rentrer  en 
lui-même  ce  prophèle  aveugle  et  in- 
sensé, confondu  par  l'organe  d'une 
brute.  Correptioneni  liabiùt  suœ  resaniœ  : 
subjtigale  nuit  mil  animal,  hojninis  rare  lo- 
quens,  prolùhn'U  prophdœ  inHpieniium.[^\i^ 
Pet.  2.)  Si  Balaam  n'en  parut  point  ef- 
fray»',  c'est  que  sa  colère  lui  ôla  l'u  âge 
de  la  n'-flexion.  Ceu\  qui  le  font  magi- 
cien disent  que,  apprivoi'ié  avec  les 
opérations  de  l'art  (ju'il  professait,  il 
regarda  d'abord  cet  événement  comme 
l'elFet  de  quelque  puissance  maligne, 
évo(|uée  par  ses  adversaires.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  lialaam  ,  élanî  chez  Balac,  ne 
prononça  sur  les  HJ-brcux  que  des  bé- 
ii'Hl'clions,  au  lie\i  des  malédictions 
que  celui-L-i  avait  demandées  II  prédit 
uxxil  xiirtirnil  une  étoile  fie  Jaccb ,  et  un 
rfjflon  tCIsrnel,  etc.  Le  roi  ,  trompé 
dans  son  attente,  renvoyait  le  devin 
sans  prés-eus,  lorsque  cet  homme  uvarç 
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lui  conseilla  d'engager  les  Israélites 
dans  l'idolâtrie  et  l'impudicité,  l'assu- 
rant qu'alors,  abandonnés  des  secours 
de  Dieu,  ils  deviendraient  la  proie  de 
leurs  ennemis.  Ce  conseil  ne  lut  que 
trop  suivi.  Les  fdles  Moabites  invitèrent 
les  Hébreux  aux  fêles  de  B(''eIpliégor, 
où,  livrés  à  tous  les  crimes,  ils  abon- 
donnèrent  Dieu  et  en  lurent  abandon- 
nés. Dieu  ordonna  à  Moïse  d'en  tirer 
vengeance;  les  Israélites  prévaricateurs 
furent  mis  à  mort  par  leurs  propres 
frères,  qui  étaient  demeurés  firlèles;  et 
£alaam  lut  enveloppé  dans  le  carnage 
que  l'on  fit  des  Madianites.  qui  av.iient 
éi('  plus  ardfnsque  les  Moabites  à  cor- 
rompre les  Hébreux. 

(  Ëxt.  du  Dict.  Itist.  de  Feller.) 
Israélites  punis  de  leurs  miinmirts  (an 
o.fth->).  —  Les  eiifans  d'Israël  ayant 
qiu'lté  leur  campement  prés  la  monta- 
gne de  llor.  commencèient  à  s'eniuyer 
de  la  longueur  et  de  la  fatigue  du 
voyage.  Le  peuple  parla  <  outre  l'ien  et 
contre  iMoïse,  en  di.-ant  :  '■  Pourepioi 
«1  nous  avez-vous  fiii!  sortir  de  l'Egypte? 
tf  le  pain  nous  mnnque;  nous  n'avons 
«  pà'^  d'eau  ;  notre  cœur  se  soulève 
«  main'eiJa'**^  «>  '^  ^^e  de  la  manne, 
<.  de  cette  clu^iye  nourriture  ».  (.'est 
pourquoi  le  Seigneur  envoya  contre  ce 
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peuple  des  serpens  de  feu,  qui  en  bles- 
sèrent cl  en  firent  motnir  vin  grand 
nombre.  Moïse  implora  la  miséricorde 
du  iïcigneur,  (]\n  lui  dit  :  «  faites  un 
<!  serpent  d'airain  et  placez-le  comme 
«  un  signe  donl  la  vue  sauvera  ceux 
«  qui  porteront  sur  lui  leurs  regards.» 

Israélites  punis  de  leurs  mauvaises  mœurs 
(de  2591  àaSSo).  —  Après  la  mort  de 
Josué,  les  enlans  d'Israël  firent  le  mal 
en  présence  du  Seigneur  :  et  le  i»ei- 
gneur  les  punit  en  les  livrant  entre  les 
mains  de  Chusan-Rbasataïm,  roi  de 
Syrie,  en  2591.  lui  2G62  ,  il  les  fit  tom- 
ber sous  le  joug  d'Eglon  ,  roi  de  Moab. 
En  2699,  il  les  abandonna  à  Jabin,  roi 
de  Chanaan.  En  2^52,  ils  lurent  sou- 
mis aux  Madianites.  lin  279S,  les  i  bi- 
listins  et  les  Ammonites  les  réduisirent 
en  servitude.  En  aS/jo,  nouvelle  bumi- 
liation  de  la  part  des  Philislins.  Les  en- 
fans  d'Israël,  joignant  souvent  de  nou- 
veaux péebés  aux  anciens,  en  fuient 
punis  par  de  grandes  calamités.  Dieu 
suscitait  des  juges  pour  les  délivrer;  et 
quand  le  juge  était  mort,  ils  se  livraient 
à  de  plus  grandes  iniquités;  mais  de 
quelque  côté  qu'ils  voulussent  se  tour- 
nerf  la  main  de  Dieu  était  toujours  sur 
eux. 

Sichimitcs  et  Abitnèlech  (  an  2759). 
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—  Lorsque  Gédéon  fut  mort ,  les  Israé- 
lites se  flétoii ruèrent  d\\  Seigneur,  et 
se  prostituèrent  au  culte  de  Baal.  Abi- 
mélech  ,  fils  de  Jérobaal  (  Gédéon  ) , 
leva  à  prix  d'argent  une  troupe  de  gens 
misérables  et  vagabonds ,  qui  le  suivi- 
rent. Il  fit  mettre  à  mort  ses  frères  au 
nombre  de  soixanie-dix.  Les  habitans 
de  Sieliem,  que  la  crainte  avait  rendus 
les  complices  et  les  instrun^ens  de  sa 
cruauté,  l'établirent  povirroi;  mais  le 
Seigneur  envoya  an  esprit  de  liaine  et 
d'aversion  entre  i\bimélech  et  les  lia- 
bilans  de  Siclicni.  qui  commencèrent 
à  le  détester  et  à  lui  impuier  le  meur- 
tre horrible  des  soixante-dix  fils  de  Jé- 
robaal (ou  Gédéon).  Abimélech  prit  de 
vive  force  la  ville  de  Sicliem,  en  mas- 
.sacra  les  habitans,  la  détruisit,  et  sema 
du  sel  au  lieu  où  elle  était  placée  II 
s'avança  vers  Thèbes  qu'il  assiégeait , 
lorsqu'une  femme  lui  jeta  ,  du  haut 
d'une  tour,  un  morceau  de  meule  de 
moulin,  qui  lui  brisa  la  tête  et  en  fit 
sortir  la  cervelle.  Ce  fut  ainsi  que  Dieu 
punit  le  crime  horrible  qu'Abimélech 
avait  commis  à  l'égard  de  son  père,  en 
faisant  périr  ses  soixante-dix  frères. 

HcU,  Oplini  et  Pldnces  (an  2888  ).  — 
Héli,  fort  avancé  en  âge,  apprit  les 
4é.'>ordres  et  les  CJ^cès  de  ses  cniaus  en- 
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vers  tout  Israël;  il  se  contenta  de  lexir 
dire  «  Pourquoi  agissez-vous  ain.si  ?  » 
Le  Seigneur  dit  à  Samuel  :  <  Je  susci- 
a  terai  coiilre  la  maison  d'Héli  tous  les 
«  maux  que  je  lui  ai  annoncés,  parce 
«  qu'étant  instruit  de  la  conduite  in- 
«  dipne  de  ses  enfans,  il  ne  les  a  point 
u  réprimés  »  Vers  ce  même  temp«<,  les 
Philistins  s'assemblèrent  pour  com- 
battre les  Israélites  :  le  peuple  d'Israël 
fit  prendre  à  Silo  et  appt)rter  au  camp 
l'arche  du  Seignr-ur:  elle  était  accom- 
pagnée par  les  deux  fds  d'Héli.  Ophnî 
et  Phinéès.  Les  Philistins  livrèrent  la 
bataille;  Israël  lut  taillé  en  piè<"es, 
l'arche  fut  prise,  et  les  deux  eid'ans 
d'Héli  furent  tués  :  un  homme  coui-ut 
du  champ  de  bataille  porter  ces  nou- 
velles dans  la  ville  de  Silo;  lorsque,  en 
les  racontant,  il  eut  parlé  de  la  prise 
-  de  l'arche,  Héli  tomba  de  son  siège  à  la 
renverse,  se  brisa  la  tête  et  mourut. 
L'épouse  de  Phinéès,  qui  était  enceinte, 
accoucha  et  périt 

ooa/  (  an  2909).  Il  existait,  dans  la 
tribu  de  Benjamin,  un  homme  nommé 
Cis;  cet  homme  avait  im  fils  appelé 
SaiJl,  jeune  homme  distingué  par  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  corps;  Sa- 
muel, après  l'avoir  sacré  roi,  dit  ou 
peuple  d'israei  ;  «  Vous  voyez  cjue  celui 
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n  que  le  Seii^neiir  a  choisi  n'a  point 
«t  son  semblable  en  Israël.  »  Et  tout  le 
peuple  criait  :  rire  le  roi  !  11  se  trouva 
des  eufans  de  Bclial,  qui  méprisèrent 
ce  nouveau  roi  ;  Saùl  eut  l'air  d'ignorer 
leurs  propos  injurieux.  Bientôt  les  Phi- 
listins s'avancèrent  jusqu'à  .^lachmas, 
pour  combattre  les  Israéliies;  Saùl 
c.impa  ù  Golgitl;  il  y  attendit  Samuel 
jusqu'au  septième  jour,  comme  ce  pio- 
phèle  le  lui  avait  dit  :  voyant  alors 
qu'une  partie  de  ses  troupes  se  disper- 
sai! ,  il  se  fit  apporter  ce  qui  devait  être 
otrert  en  holoi  ausfe ,  et  otïvit  le  sacri- 
fice. Samuel  arriva  et  lui  dit  :  «  Vous 
a  avez  commis  une  graiide  f.uile,  et 
«  n'avez  point  oliservé  les  commande- 
<■  démens  du  Seigneur  votre  Dieu  ;  le 
a  Seicnein-  s'est  choisi  un  homme  se- 
«  liin  son  cœur,  pour  vous  punn-  de 
V  votre  infuiélifr.  ■>  Le  Seigneur  fit 
encore  «lire  î\  Saûi  :  «  .l'ai  examiné 
«  tout  ce  qu'Amalcc  a  l'ait  contre  Is- 
«  racl,  laites-le  périr,  et  détruisez  tout 
«  ce  qui  lui  appartient,  ne  l'épargnez 
«  point.  »  Saùl  et  le  peuple  d'Israël 
épargnèrent  Agag,  et  réservèrent  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  trou- 
peaux et  parmi  les  dépouilles.  Samuel 
dit  alors  à  Saùl  :  Le  Seigneur  vous  a 
«  rejeté  ;  il  ne  veut  plus  que  vous  soyez 
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«  roi;  le  refus  d'ol)cissauce  aux  ordres 
«  du  SeigDCur  est  un  crime  égal  à  celui 
«  d'idoiàlrie.  «  Cette  menace  s'accom- 
plit quaranîe  ans  aj)rès;  ï^aûl  ayant  été 
vaincu  dans  un  combat  qu'il  livra  aux 
Pliilisilns,  se  tua  lui-même,  et  la  cou- 
romie  passa  sur  la  lèle  de  David 

Absaiun  (an  '298.'}).  —  Après  avoir 
fait  pi'rir  Amuon,  s(ja  frère,  Absalon 
s'enluit  à  Gessur.  il  y  demeura  trois 
aîjs.  Apaisé  par  Joab,  le  roi  David,  son 
père,  cessa  de  le  poursuivre,  et  dit  à 
ce  général  :  u  Je  cède  à  vos  sollicita- 
«  tions.  Kailes  revenir  Ab'-alon.  »  Quel- 
que t  mps  après,  ce  prince,  de  retour, 
se  fit  faire  des  chariots,  et  s'environna 
d'honuues  à  cheval.  11  disait  :  «  Qui 
tt  m'établira  roi,  afin  que  je  puisse 
*  juger  foui  le  monde  selon  les  règles 
«  de  ré(juité  ?  »  Lorsque  quelqu'un 
s'approchait  de  lui  pour  le  saluer,  il 
l'embrassait,  et  sollicitait  à  la  révolte 
les  enfans  d'Israël  par  tous  les  genres 
de  séduclion.  Lorsqu'il  eut  obtenu  de 
David  la  permission  d'aller  à  Hébron , 
un  courrier  vint  annoncer  à  ce  prince 
que  tout  Lsrael  suivait  le  parti  d'Absa- 
son.  David  dit  alors  aux  personnes  qui 
lui  était  atiachées  :  «  l^evez-vous  et 
«  fuyons.  »  telie  révolte  finit  par  un 
combat  dans  la  forêt  d'Ephraïin.  L'ar- 
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mée  d'Absulon  y  fut  tailh'e  en  pifces 
par  celle  de  David.  Le  général  loab 
perça  Absalon  de  trois  coups  de  huu  e, 
et  dix  de  ses  écuyers  achevèrent  de  le 
lucr. 

S'ba  (an  298/!  ).  —  Après  la  mort 
d'Absalon.  David  revint  à  Jérusalem 
Un  enlan;  de  Bélial,  nommé  Seba,  dit  : 
«  Aucun  lien  ne  noii>  aiiaclie  à  David.  » 
Tout  Israël  suivit  ce  séditieux;  mais 
Juda  resta  fidèle  à  ce  prince.  Seba  se 
retira  dans  la  ville  d'Abela.  .loab  en  fai- 
sait le  siège  avec  son  armée  pour  saisir 
ce  rebelle  :  alors  une  femme  d'Abela 
dit  à  ce  général  :  <•  Nous  vous  jetlerotis 
«  la  tête  de  i^eba  du  haut  des  mm  ail- 
«'  les.  »  \ii  en  effet,  les  babilans  de 
celte  ville  coupèrent  la  lè'e  à  ce  rebelle, 
et  la  ,eîèrent  à  Joab,  qui  fit  aussitôt 
sonner  la  retraiie,  et  s'éloigna  de  la 
\ille  d'Abela. 

Sciiiei  (an  29()2  ).  — David,  obligé 
de  fuir  devant  squ  fils  Absalon  révolté 
contre  lui,  ])assa  par  |};iiuu-i.  L'on  vit 
paraître  louî-à-coup  en  cet  endroit  un 
homme  nonimé  Sémei,  qui  lui  jetait 
des  pierres  et  le  ciiargenit  de  malédic- 
tions. Après  la  mort  de  David,  Salo- 
mon  monta  sur  le  tnjne  de  son  père, 
et  dit  à  Sémei  :  «  Je  vous  ordonne  de 
(t  rester  dans  Jérusalem.  Sachez  que  le 
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a  jour  oi'i  vous  eu  sortirez  vous  serez 
o  mis  à  mort.  »  Si'inei  dit  au  roi  :  «  Vo- 
n  tre  serviteur  a  entendu  votre  ordre, 
«  il  s'y  conformera.  »  Trois  ans  après, 
Sémei  alla  à  Gelh  ,  pajs  des  Philistins. 
Le  roi  lui  dit  alors  :  «  l.e  Seigneur  a 
a  fait  retoiriher  votre  malice  sur  votre 
«  tète  0  11  commanda  à  B:inara  de  le 
IVapper,  et  Sémei  lut  mis  à  mort  à 
Tinslant  même 

liohoiun  (  an  i5o  u)  ).  —  Lorsque  V.o- 
boam  munfa  sur  le  tiône,  le  peuple  lui 
ayant  demandé  du  soulaf^ement ,  les 
jeunes  coutlisans  qvii  avaient  été  éle- 
vés avec  lui  fu  enî  d'.ivis  qu'il  répondit  : 
«  .Mon  père  vous  a  imposé  un  joug  pe- 
c  sant,  et  moi  ^e  le  rend'ai  plus  pesant 
«  encore.  »  Jéroboam  s'étant  présenté 
à  la  léfe  du  peuple,  le  roi  leur  fit  une 
réponse  pleine  de  dureté  et  de  iiauteur, 
selon  le  conseil  dus  jeunes  courtisans. 
11  n'acquiesça  en  rien  aux  demandes 
du  peuple,  parce  que  le  Seigneur  irrité 
avait  delonriié  .ses  legards  dedes.sus  lui. 
Les  enlans  d'Israël  se  retirèrent  dans 
leurs  tentes,  et  choisirent  pour  roi  .)é- 
roboam  ,  qui  ,  pour  consolider  cette 
usuipiliuu  ,  établit  un  veau  d'or  à  Bé- 
thel  et  un  autre  à  Dan. 

JS'udaO  (an  '.m>7m  ).  —  T^adab,  fils  de 
Jéroboam,  marcha  dans  la  voie  de  son 
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père,  et  commit  les  mêmes  fautes. 
Baasa  le  fit  périr  et  régna  à  sa  place  II 
fît  périr  aussi  ton  le  la  race  de  Jéroboam, 
sans  en  épargner  viu  seul  individu  , 
comme  le  Seigneur  l'avait  annoncé  par 
la  bouche  de  son  serviteur  Alius  de 
Silo,  en  punition  des  crimes  de  ce 
prince. 

Baasa  et  Ela  (anr)o;:5).  — Baasa, 
roi  d'Israël,  se  livra  au  mal  et  fit  périr 
le  prophète  Jehu.  Il  mourut,  et  Ela, 
son  fils,  lui  succéda.  Au  bout  de  deux 
ans,  Zanibri  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte contre  Ela,  le  tvia,  ainsi  que  toute 
la  l'amille  de  Ba^sa.  L'un  et  l'autre  s'at- 
tirèrent ce  châtiment  en  péchant,  et 
en  faisant  pécher  Israël. 

Znmbri  (  an  50^5  ).  —  Après  le  meur- 
tre d'Kla,  les  dix  tribus  choisiient  pour 
roi  Amri  qui  commandait  l'armée.  Pen- 
dant qu'elles  assiégeaient  la  ville  de 
ïliersa,  Zambri ,  qui  s'y  était  réfugié, 
se  brûla  avec  loiile  la  maison  rovale, 
et  moiu'ut  après  ^ept  jours  de  règne. 

Achub  (  an  3io(J  ).  —  Achab,  fils 
d'Amri,  l'emporta  par  ses  crimes  .sm- 
tous  ses  prédécessei.rs.  11  adora  liaal, 
lui  éleva  un  autel,  et  piaula  des  bois 
en  l'hoinieur  des  fau.\  dieux.  Jézabel , 
son  épouse,  écrivit  en  sou  nom  des  let- 
tres pour  faire  périr  Naboîh;  cet  Israé" 


22  MORTS    FT'KESTES 

lite  fui  lapidé,  et  alors  elle  dit  à  Achab  : 
«  Levez-vous,  et  mettez-vons  en  pos- 
«  session  de  la  vigne  de  Nabotl»  ;  il 
«  n'existe  plus.  »  Cet  Achab.  roi  d'Is- 
raël, et  Josapiiat,  roi  de  Jiida,  niar- 
cbc'rent  contre  Uamoth-Galaad,  et  lui 
livrèrent  une  bataille.  iJans  la  mêlée, 
un  soldat  ayant  tendu  son  arc,  et  lancé 
une  flèche  au  hasard  ,  cette  flèche  vint 
frapper  Achab  ,  roi  d' Israël  ,  et  ce 
prince  mourut  le  soir  même. 

Ocliozias  (an  jioS).  —  Ochozias,  fils 
d' Achab,  régna  deux  .ans,  sans  cesser 
de  suivre  la  voie  de  son  père,  et  de  Jé- 
zabel,  sa  mère  Etant  tombé  par  la 
fenêUe  de  l'un  de  ses  apparlemens,  il 
envoya  consult<!r  Bcelzébut,  dieu  d'Ac- 
caron,  ville  des  l'hilistins,  et  mourut, 
selon  cette  parole  qu'lilie  lv\i  avait  fait 
entendre  :  «  Parce  que  vous  avez  en- 
0  voyé  consulter  Bcelzébut,  votre  ma- 
«  ladie  vous  conduira  au  tombeau   » 

Joram  (an  ôi  i5).  —  Après  la  mort 
du  pieux  Josaphat,  .loram  son  fils  lui 
succéda;  lorsqu'il  se  fut  affermi  sur  le 
trône  ,  il  fit  mourir  tous  ses  fières  avec 
quelques-uns  des  princes  d'Israël.  Il 
marcha  dans  la  voie  des  rois  de  Sama- 
rie.  Il  avait  pour  épouse  Athalie,  fille 
d'Achal).  .'^"a  conduite  fut  criminelle  en 
présence  du  Seigneur.  On  lui  apport!^ 
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de  la  paii  du  proplièle  Elie  des  lettres 
dans  lesquelles  il  était  écrit  :  «  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  «  Parce  que  vous 
«  avez  livré  Juda  aux  fornications  de 
«  rimpiété,  imitant  celles  de  la  maison 
«  d'Achab,  et  fait  périr  vos  frères,  le 
«  Seigneur  vous  frappera  d'une  grande 
«  plaie ,  vous  et  votre  peuple.  »  Le  Sei- 
gneur suscita  donc  contre  Joram  les 
Piiilistins  et  les  Arabes.  Ils  pénétrèrent 
dans  le  royaume  de  Juda  et  le  ravagè- 
rent :  ils  pillèrent  le  palais  du  roi,  et 
enlevèrent  ses  fils  et  ses  femmes.  Outre 
ces  fléaux,  le  Seigneur  frappa  encore 
Joram  d'une  maladie  d'entrailles  incu- 
rable et  si  violente  qu'il  rejetait  ses  pro- 
pres viscères.  Consumé  par  de  longues 
douleuis,  il  périt  victime  du  genre  d'in- 
fi/îUJté  le  plus  alTreux. 

Oc/tozius  (an  5  120).  —  Ochozias.  fds 
de  Joram  ,  roi  de  Juda,  ne  régna  qu'un 
an.  Sa  mère  se  nommait  Athalic.  Il  se 
livra  au  mal  comnie  la  maison  d'Achab  : 
il  s'unit  même  à  Joram,  roi  d'Israël  et 
fds  d'Acliab,  pour  aller  combattre  Ila- 
zael,  roi  de  Syrie,  devant  l'amoth- 
Galaad.  Joram  fut  mis  à  mort  par  Jéhu, 
qui  donna  Tordre  de  jeter  son  corps 
dans  le  champ  de  Naboih  de  JézabeU 
comme  le  Seigneur  l'avait  prédit  par 
son  prophète.  Jéhu  fit  aussi  poursuivre 
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OchoziaH.  qui  fut  frappé  à  la  descente 
de  Gaver,  et  mourut  a  Mageddo, 

Jézabet  (an  5iao  ;.  —  Après  avoir 
mis  à  mort  Joram  et  Ochosias  ,  Jélin  se 
rendit  dans  la  ville  de  Jezrahel.  Ins- 
truite de  son  arrivée,  Jézabel  se  peignit 
lés  yeux,  orna  sa  tète  de  toutes  ses  pa- 
;rures,  et  se  présenta  à  sa  fenrtre  ;  Jéhu 
la  voyant,  ordonna  de  la  préei|)itcr  du 
haut  en  bas,  ec  qui  fut  exécuta  à  l'in- 
stant même.  Son  corps  fut  foulé  aux 
pieds  des  chevaux  ;  et  lorsqu'on  alla 
pour  lui  donner  la  sépulture,  l'on  ne 
trouva  plus  que  le  crâne  .  les  pieds  et 
les  exin  mités  des  mains.  Jéhu  en  étant 
informé,  dit  :  «  C'est  l'aecomplisse- 
K  ment  de  la  parole  que  le  Seigneur  a 
«  fait  annont  er  par  sou  p'ophète  Klie 
«  en  ces  termes  :  Les  chiens  mange- 
0  ront  la  chair  de  lézabel  dans  le 
«  cham[)  de  Jezrahel,  comme  le  fu- 
I'  mier  sur  la  face  de  la  terre,  et  tous 
«  ceux  qui  passeront  diront  en  la 
u  voyant  :  ['si-ce  donc  là  cette  Jé- 
a  zahel  ?  !• 

Atludif  (  an  ôisG).  —  Athalie.  mère 
d'Uchozias,  roi  de  Juda,  ayant  appris 
la  mort  de  son  fds .  fil  périr  tout  ce  qui 
restait  du  sang  royal,  losabet,  (il'ê  du 
roi  Joram  ci  sœur  d'OcliOit.i&s,  sauva 
le  jeune  Joas  de  la  mort,  eu  le  tenant 
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caché  dans  le  temple ,  ce  qu'elle  fit 
pendant  six  ans  La  septième  année  ,  le 
souverain  pontife  Joïada  montra  et  fit 
reconnaître  ce  jeune  prince,  fils  du  roi 
Ochozias  :  il  fut  proclamé  roi,  et  reçut 
Tonction  royale  au  milieu  des  cris  de 
Five  le  roï  !  Alhalie  ayant  entendu  les 
cris  du  peuple,  se  rendit  au  temple  du 
Seigneur.  F.llfî  vit  le  roi  placé  sur  son 
trône,  selon  la  coutume,  et  s'écria  : 
0  Trahison  !  trahison  !  »  Saisie  à  l'in- 
stant même ,  elle  fut  mise  à  mort  hors 
de  l'enceinte  du  temple ,  et  tout  le 
peuple  s'en  réjouit. 

Joas  (  an  />iG5  ).  —  Après  la  mort  du 
souverain  ponlilè  Joaïda,  les  piiiices 
du  Jiula  vinrent  trouver  le  roi  oas  et 
lui  !(  moignéreni  un  profond  re  pcct. 
(a"  prince  ,  gagné  par  leurs  soumi'-sions 
ei  leurs  flat'eries,  céda  à  leurs  dés:rs; 
ils  nbandonnèrcnl  le  temp  e  du  lieu 
de  lems  pères,  et  s'a!f;u  hèrenl  au 
cul'e  des  idoles,  ainsi  que  de;  hois 
consacrés  aux  faux  dieux,  i.c  pi  ché  at- 
tira la  colère  du  Seigneur  sur  .luda. 
Lieu  leur  envoyait  des  pioplules  pour 
les  rngager  a  rev-nir  à  lui  ;  m 'is  ils 
rcliisaicnt  de  les  écoiUer.  Excité  par 
l'e.-piil  divin,  le  grpnd-p'éire  Zachaiie, 
fils  le  Joaïda.  !eur  adressa  ces  pjtrolcs  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  v^eigneur  :  Pour- 
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a  quoi  li-ansgressez-vons  ma  loi  ?  Irans- 
0  gression  qui  ne  vous  sera  point  avon- 
«  tageuse.  »  Le  roi  Joas  fit  périr  Za- 
cliarie.  Un  an  aprè.^,  l'armée  de  Syrie 
marcha  contre  .Joas,  mit  à  mort  tous 
les  clîefs  du  peuple  de  Juda,  et  envoya 
à  I. amas  toutes  les  dépouilles  qu'elle 
avait  enlevées  pour  les  offrir  au  roi  de 
Syrie,  dont  cette  ville  était  la  capitale. 
Le  Seigneur  livra  aux  Syriens  une  im- 
mense multitude  de  tm'is;  ils  traiièrent 
Joas  lui-même  avec  la  dernière  igno- 
minie, et  le  laissèrent  en  proie  à  de 
pénibles  langueurs;  ses  propres  servi- 
teurs s'élevèrent  contre  lui  pour  venger 
le  sang  de  Zacliarie,  fils  de  Joaïada.  Il 
fut  frjppé  et  tue  dans  son  lit  par  Josa- 
pliat  et  Josabat. 

Azarias  (an  Sî'iO).  —  Azarias  (le 
même  qu'Ozias),  fils  d'Amasias,  roi 
de  Juda,  régna  cinquante-deux  ans. 
Le  Seigneur  le  dirigea  dans  toutes  ses 
démar(  lies,  tant  qu'il  fut  attaché  à  son 
service,  et  de  nombreuses  victoires 
rendirent  son  nom  célèbre  :  mais  lors- 
qu'il fut  devenu  très  puissant ,  son 
cœur  s'enfla  d'orgueil  :  ce  qui  prépara 
son  n)alheur.  Il  n'écoTita  plus  la  voix  du 
Seigneur  son  Dieu.  Etant  entré  dans 
le  lempli-,  il  voulut  y  offrir  de  l'encens 
sur  l'autel  des  parfums.   Le  souverain 
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pontife  Azaiias  et  les  prêtres  s'opposè- 
rent à  son  enlreprise  réniéraire ,  et  lui 
dirent:  «  C'est  aux  prêtres,  et  non  à 
«  vous,  qu'il  appartient  d'offrir  de  l'en- 
0  cens  au  Seii;neur  ;  sortez  du  sanc- 
tuaire. »  Le  roi  Ozias,  emporté  par  la 
colère,  menaça  les  prêtres;  mais  toi  t- 
à-(  oup  son  front  parut  couvert  de  lè- 
pre. Ils  le  chassèrent  promptement  du 
temple  :  lui-même,  saisi  d'effroi,  s'em- 
prcsait  d'en  sortir,  parce  qu'il  avait 
senti  sur-le-champ  (jue  c'était  la  main 
de  ricu  qui  le  frappait  de  cette  plaie 
honteuse.  Ce  prince  fvit  lépreux  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort,  et  habita  dans 
une  maison  séparée.  Joalhan  son  fils 
conduisit  sa  maison  et  gouverna  le 
royaume  de  Juda.  Lorsqu'il  mourut, 
on  l'enterra  dans  le  champ  des  sc'pul- 
tuies  royales,  mais  non  dans  le  tom- 
beau des  rois,  parce  qu'il  était  h'preux. 

Zacliarie.  — Zacharie.  fils  de  .Jéro- 
boam IT,  régna  sur  L'-rael.  11  suivit  les 
traces  de  Jéroboam  I",  qui  avait  fait 
tomber  Israël  dans  le  péché.  Sclhun 
conjura  contre  lui,  le  tua,  et  régna  à. 
sa  place. 

Manalicm.  —  iUanaliem  fuaSellum  et 
lui  succéda;  il  fit  le  mal  devant  le  Sei- 
gneur, mourut,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Phaccia,  qui  imita  son  père. 
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P/iacce  (  de  ôaôï  à  TviSô).  —  Pliacée, 
fils  de  Romélie,  tua  Piiaccia,  et  s'em- 
para du  trône. 

riiacée  offensa  le  Seigneur  :  Osée, 
fils  d'I.la,  le  fit  périr,  et  fut  le  dernier 
roi  d'Israël 

Osée.  — Osée,  roi  d'Israël,  fit  le  mal 
en  présence  du  Seigneur.  Salmanasar, 
roi  des  Assyriens,  s'avança  contre  lui 
avec  son  armée  ;  il  prit  Samarie,  sa 
ville  capitale,  et  transporta  les  dix  tri- 
bus d'Israël  en  Assyrie. 

Sennaclicrib  (  an  32(ii  ).  —  I.a  qua- 
trième année  du  règne  d'Ezéchias, 
Sennacbérib,  roi  des  Assyriens,  péné- 
tra dans  la  .tudée,  attaqua  toutes  les 
villes  S'orlifiées,  et  les  prit.  Il  envoya 
Tliarlan,  l\absaris  et  liahsacès  à  Ezé- 
cliias  Kabsacès  parla  ainsi  à  ce  prince  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  grand  roi,  le  roi 
a  des  Assyiiens  :  Quelle  est  celle  es- 
a  pérance  sur  laquelle  vous  vous  ap- 
•  puyez  ?  En  (pii  mettez-vous  vo're 
«  confiance?  Esl-ce  sans  l'ordre  duSei- 
«  gfieur  que  je  suis  venu  aux  portes 
0  de  cette  ville  poiu-  la  détruire?  Les 
«  dieux  des  nations  les  ont-ils  délivrées 
«  des  mains  du  roi  des  Assyriens?  Où 
a  est  le  dieu  d'Emath  et  d'Arphad? 
s  Qu'est  devenu  le  dieu  de?epharvaïm, 
«  d'Âna  et  d'Ava?  Çuels  sont  parmi 
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<  tous  les  dieux  de  la  terre  ceux  qui  ont 
0  pu  soustraire  leur  pays  aux  coups  de 
H  mon  bras  invincible  ?  Croirez-vous 
0  après  cela  que  le  Seigneur  voire  Dieu 
a  peut  arraclier  de  mes  mains  la  ville 
u  de  Jérusalem?»  Eliacim  et  Sobna, 
députés  d'Fzécliias,  rapportèrent  à  ce 
prince  les  paroles  de  liabsacès.  Le  roi 
déchira  ses  vC-temens,  se  couvrit  d'un 
habit  de  deuil,  entra  dans  la  maison 
du  Seigneur,  et  implora  sa  miséricorde. 
Sennacliérib  chargea  de  nouveau  ses 
envoyés  de  dire  à  Kzéchias  :  c  Ne  vous 
«  laissez  point  sédxu're  par  votre  Dieu, 
«  dans  lequel  vous  meitcz  votre  con- 
0  fiance.  Où  est  inaiiilenant  le  roi 
«  d'Llmalli,  le  roi  d'Arpliad,  et  le  roi 
0  de  Scpharvaïm  ?  »  Ezéchias  exposa 
en  la  présence  du  Seigneur  les  leitres 
insolen'es  de  Sennacliérib.  et  adressa 
au  Tout-Puissant  cette  prière  :  «  Sau- 
«  vez-nou'«,  Dieu  d'Israël,  qui  éles  seul 
«  le  Dieu  de  tous  les  rois  de  la  terre, 
u  sauvez-nous,  afin  que  tous  les  cm- 
0  pires  de  l'univers  saclienl  qu'il  n'y  a 
a  point  d'autre  Seigneur,  d'autre  Dieu 
«  que  vous  scd.  n  Dans  cette  nuit 
même,  l'ange  du  Seigneur  extermina 
les  1^5,000  hommes  qui  étaient  dans 
les  camps  des  Assyriens.  Sennachérib 
s'enfuit   dans   ses    états ,    et   quelque 
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temps  après,  Adramélecli  et  Sarasar, 
ses  fils,  le  Inèrenf  à  coups  dYpée ,  avi 
moment  où  il  adurail  son  dieu  Nesioch 
dans  son  (emple. 

llolofenic  (an  35:^7  ).  —  Arphaxad, 
roi  des  Mèdes,  avait  subjugué  plusieurs 
nations.  Nahucliodonosor  1",  roi  des 
Assyriens,  atlaqua  Arpliaxod  et  le  vain- 
quit. Alors  son  empire  devint  beaucoup 
plus  puissant,  et  1  orgueil  s'empara  de 
son  coeiu-;  il  assembla  les  généraux  et 
les  ofliciers  de  son  armée  ;  et  dans  le 
secret  de  son  con.seH,  il  leur  dit  qu'il 
avait  le  des.sein  de  soumettre  toute  la 
terre  à  son  empire.  Tous  ayant  ap- 
prouvé ce  projet,  il  appela  Hololerne, 
commandant  de  ses  troupes,  et  lui  dit  : 
tf  Parle/,  et  allez  attaquer  tous  les  étals 
«  de  rUccident.  »  Hololerne  se  mit  en 
roule;  s:i  marche  répandit  TelTroi  de 
tous  côtés.  Les  enfans  d'Israël  furent 
saisis  de  fiayeur.  L'on  annonça  à  Ho- 
loferne  (ju'ils  t-e  disposaient  cependant 
à  lui  opposer  de  la  résistance.  11  en  fut 
transporté  de  fureur.  11  dit  à  Achior, 
chef  des  Ammonites  :  «  Vous  nous 
«  avez  prophétisé  que  le  peuple  d'Ls- 
«  rael  serait  défendu  par  son  Dieu,  et 
0  moi,  pour  vous  montrer  qu'il  n'y  a 
«  pas  d'aulre  Dieu  que  Naliuchodono- 
t  8or,  je  vous  ferai  périr  vous-même 
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«  par  iVpée,  lorsque  j'en  aurai  frnppé 
«  tous  les  Israélites.  »  A  ces  mois,  il 
ordonna  à  ses  serviteurs  de  conduire 
Acliioi-  dans  Béthulie.  Le  lendemain  il 
fit  avancer  son  armée  pour  attaquer 
cette  ville.  Bientôt  les  gémissemens  et 
les  cris  relenliient  de  toutes  parts  dans 
Béthulie,  parce  qi;e  les  citernes  et  les 
autres  réservoirs  d'eau  étaient  épuisés. 
L'on  proposa  de  se  rendre  à  rennemi. 
Judith,  femme  veuve,  d'une  grande 
beauté,  remplie  de  la  crainte  du  Sei- 
gneur, jeûnant  tous  les  jours,  excepté 
les  jours  de  sabbat  et  de  fête,  honorée 
vniiverselicment ,  exemple  de  tout  re- 
proche, possédant  des  richesses  consi- 
dérables, que  lui  avait  laissées  son  mcri; 
Judith  ,  apprenant  qu'Osias  avait  pro- 
mis de  livrer  la  ville  au  bout  de  cinq 
jours,  lui  dit  :  a  Qui  êie.s-vous  pour 
«  tenter  le  Seignetu'?  »  Se  prosternant 
ensuite,  elle  implorait  la  miséricorde 
divine,  en  disant  :  «  Donnez-moi,  ô 
«  mon  Dieu ,  la  force  d'ame  néces- 
«  saire  pour  mépriser  lloloferne  et 
«  pour  renverser  ce  redoutable  ennc- 
«  mi.  »  Judith,  toul  en  priant  Dieu, 
passa  les  poJtcs  de  Béthulie  avec  Abra 
sa  servante;  les  gardes  avancés  des  As- 
syriens rarrètèreut,  et  la  conduisirent 
U  la  Icule  d'iloloierne;  dès  qu'il  la  vit, 
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il  fut  épris  de  sa  beauté.  Quatre  jours 
après,  ce  général  fit  un  lest  in  à  ses 
officifrs;  Judilh  y  assista.  Lorsque  la 
nuit  fut  venue ,  chacun  s'empressa  de 
se  retirer  dans  sa  tente.  Holoferne 
était  étendu  sur  son  lit,  plongé  dans  un 
profond  sommeil  causé  par  l'ivresse. 
Judith,  pleurant  et  priant,  dit  à  Dieu  : 
«  Forlilicz-moi ,  Seigneur.  »  Elle  dé- 
tacha le  sabre  qui  était  suspendu  à  la 
colonne  du  lit,  et  coupa  la  tète  à  Holo- 
ferne. vSon  armée,  en  apprenant  ceite 
nouvelle,  fut  remplie  de  trouble.  Saisi 
de  crainte  et  d'etiVoi,  chacun  ne  cher- 
cha son  salut  que  dans  la  fuite.  Les 
haljitans  de  Béthulie  suspendirent  la 
tèle  d' Holoferne  aux  murailles  de  leur 
ville.  Cha(|ue  partie  de  la  .hidéc  en- 
voya des  soldats  à  la  poursuite  des  As- 
syriens ;  d'autres  ramassèrent  les  dé- 
pouillesque  l'ennemi  avait  abandoiuiées 
dans  sa  fuite.  Judith  chanta  un  can- 
tique d'acîions  de  grâces  au  Seigneur, 
en  disant  ;  »  Glorifiez  et  invotpiez  le 
0  nom  du  Tout-Puissant,  qui  a  livré 
*  Holoferne  entre  les  mains  d'une 
«  femme,  et  l'a  fait  périr.  Seigneur, 
«  vous  êtes  grnnd,  vous  faites  éclater 
«  votre  puissance,  et  nul  ne  peut  ja- 
»  mais  voua  surmonter.  Que  toutes  vos 
«  créatures  vous  obéissent,  parce  que 
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tt  VOUS  avez  dit,  et  ellc^  onf  été  fuites; 
0  et  nvil  ne  résiste  à  votre  voix.  (  Par 
«  tous)  les  montagnes  seront  ébranlées 
«  jusque  dans  leurs  fondemens  ;  mn.is 
a  ceux  qui  vous  craignent  Seigneur, 
<  seront  très  grands  devant  vous  en 
tt  toutes  choses.   » 

Anian  (  an  3485).  —  Sous  le  règne 
d'Assuérus  (ou  de  Darius,  (lis  d'Hys- 
taspesj,  dont  l'empire  s'étendait  de 
l'Inde  à  l'Ethiopie,  il  existait  à  î^uze 
f  ^  il!e  d'Assyrie  )  un  juif  n(tmmé  Mai'- 
dochée,  qui  se  chargea  de  l'éducation 
de  la  fdle  de  son  frère,  appelée  Esthcr. 
Cette  nièce  de  Mardochée  fut  choisie 
par  le  roi  Assuérus,  de  préférence  à 
toutes  les  autres  femmes,  et  il  ceignit 
sou  front  du  diadème  royal.  Ensuite 
Assuérus  éleva  Aman,  qni  était  Ama- 
lécite,  de  la  race  d'Agag;  il  lui  doima 
le  premier  rang  parmi  tous  les  princes 
de  sa  cour.  Chacun  rendait  les  plus 
profonds  respects  à  Aman,  car  le  roi 
l'avait  ainsi  ordonné.  Le  seul  >iardo- 
chée  ne  fléchissait  point  les  genoux  et 
ne  l'adorait  pas  :  Amnn  en  fut  vivement 
irrité,  et  voulut  anéantir  la  nation  en- 
tière des  luifs.  11  demanda  au  roi  lui 
ordre  pour  la  destruction  de  ce  peu- 
ple; le  roi  lui  donna  son  anneau,  et 
Aman  envoya  dans  les  provinces  des 
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lettres  scellées  avec  cet  anneau  pour 
faire  mettre  à  mort  tous  les  Juifs.  Ayant 
vu  Mardochée,  assis  aux  portes  du  pa- 
lais, ne  point  se  lever  devant  lui,  il  fut 
saisi  d'une  violente  indii^nalion.  Après 
avoir  rappelé  à  ses  amis  et  à  Zarès,  son 
épouse,  la  grondeur  de  sa  puissance  et 
de  ses  ricliesses,  il  ajouta  :  «  Je  comp- 
o  tcrai  pour  rien  toute  cette  fortune, 
«  tant  (pic  je  verrai  t\Jardocliée  assis 
«  aiix  portes  du  palais.  »  Sa  femme  lui 
dit  :  «  Faites  préparer  ime  potence 
«  très  élevée,  et  obtenez  demain  matin, 
«  du  roi.  Tordre  d'y  faire  pendre  JMar- 
<i  dochée.  »  Ce  conseil  lui  plut,  et  il  fit 
élever  cette  potence.  Des  eimuques  du 
roi  vinrent  Ivii  commander,  de  sa  part , 
de  se  rendre  promplement  au  festin 
préparé  chez  la  reine;  il  s'y  rendit  avec 
ce  prince.  Le  roi  dit  à  Estlier  :  <■  Quel 
B  est  l'objet  de  votre  demande?  »  La 
reine  lui  répondit  :  «  Seigneur,  sauvez- 
0  moi  la  vie,  ainsi  qu'à  mon  peuple; 
Cl  nous  sommes  livrés  pour  être  égorgés 
«  et  périr  tous  :  nous  avons  im  ennemi 
0  dont  la  cruauté  retombe  sur  le  roi 
«  lui-même.  t>  Assuérus  dit  :  «  Quel  est 
«  cet  ennemi?  quel  est  l'iiomme  assez 
«  puissant  pour  oser  faire  ce  que  vous 
«  dites?  »  Êslher  répondit  :  «  C'est  le 
»  perfide  Aman.  <>  Horbonna  (^  l'un  des 
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euni]qne<î  d'Assuérus  )  dit  alors  à  ce 
prince  irriU;  :  «  Il  y  a  une  potence  pré- 
«  parée  par  Aman  pour  Mardochée  » 
l.e  roi  répondit  :  »  Qu'Aman  y  soit 
«  pendu  sur-le-champ.  «  Cet  ennemi 
des  Juifs  fut  donc  attaché  à  la  potence 
qu'il  avait  élevée  pour  y  faire  perdre  le 
juif  iJardocliée. 

Joachu:  (an  55gA).  —  Joachaz,  fils 
de  Josias,  régna  trois  mois  dans  Jéru- 
salem ;  il  fit  le  mal  en  piésence  du 
Seigneur.  Néacho  ,  roi  d'Egypie  ,  le  prit 
et  le  mena  captif  dans  son  royaiirae,  où 
il  mourut. 

Joahim  (  an  53g4).  —  Joakim,  frère 
de  Joachaz,  régna  onze  ans  dans  Jéru- 
salem. 11  fit  le  mal  en  présence  du 
Seigneur.  Nabucliodonosor,  roi  de  Ba- 
bylonc,  entra  dans  la  Judée,  réduisit 
Joakim  en  captivité  pendant  trois  ans. 
Ce  prince,  îtprcs  sa  mort,  fut  jeté 
hors  des  portes  de  Jérusalem. 

Joarhim  (an  54o3).  — Joachim  (le 
même  rpic  Jéchouias),  fils  de  Jéokim  , 
succéda  à  son  pi-re  pendant  trois  mois; 
mais  il  fit  le  mal  en  présence  du  Sei- 
gneur, el  Nabucliodonosor  le  mena  en 
captivité  à  liabylone. 

Sedecias  (  an  5  '|  1 6  ).  —  Srdécias  (  troi- 
sième fils  de  Josias  )  régna  onze  ans 
dans  Jérusalem.  Il  fit  le  mal  en  pré- 
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sence  du  Seigneur,  qui  était  irrité  con- 
tre Jcx'usalem  et  contre  Juda.  11  se 
préparait  à  les  rejeter  de  devant  sa  face. 
Nabiichodonosor  arriva  avec  son  armée; 
Jérusalem  lut  assiégée,  prise  et  rava- 
gée. Sédécias  s'enfuit  ;  il  fut  pris  et 
amené  au  roi  de  Babylone.  Ce  prince 
tua  les  fils  de  Sédécias  en  présence  de 
leur  père,  lui  fit  crever  les  yeux,  le 
chargea  de  cliaînes,  et  l'emmena  à 
Babylone.  Tous  les  guerriers  quiélaient 
avec  lui  se  dispersèrent  et  l'abandon- 
iièrent.  Sc'décias  fut  retenu  dans  une 
prison  jusqu'à  sa  mort. 

ItnafiUtfi  réduits  en  csclavagt^  d  cause  de 
leurs  inipicifs  (an  54' 6).  —  ^aI)uzar- 
dan,  commandant  de  l'armée,  mit  le 
feu  au  tem|)le  et  aux  maisons  de  Jéru- 
salem ;  il  en  renver.-a  les  murailles,  et 
emmiîiia  le  re^le  du  peuple  juif  en  cap- 
tivité a  Ral)\lo;ie.  U  y  fil  aussi  Iran- 
spoiter  les  vases  d'or,  d'argent,  et  tout 
l'ai  ain ,  (jui  se  Irouvèrent  dans  le 
temple  du  Seigneur  .luda  fui  ariaché 
de  on  pays,  p.iree  que  le  r(ji  Sédc^cias, 
s'endurcissanl  dans  le  crime,  s'éiait 
opiniâtre  à  ne  point  letourner  au  Sei- 
g..eur;  et  parce  que  lous  les  princes 
des  prcires  et  le  peuple  enMer  s'étaient 
abandonnés  à  louîes  les  prévaricnîions, 
le  Seigneur  leur  envoyait  des  prophètes; 
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mni^  ils  se  raillaieiil  de  ses  envoyés  et 
méprisaient  leurs  discours.  Il-;  itisiiltc- 
reiit  ses  prophètes  jusqu'au  jour  où  sa 
A  engeance  fit  tomber  sur  ce  peuple  des 
fléaux  auxquels  il  n'y  a  plus  de  remède. 
(>eux  qui  puieiit  échapper  au  glaive 
meurtrier  des  lîabyloniens  furent  con- 
duits à  Oal)vlone,  devinrent  les  es- 
claves du  roi  et  (le  sesenlans,  ius(|u'au 
jour  oii  Cyrns,  roi  de  l'erse,  se  rendit 
le  maître  de  cet  empire. 

Hflivdvre  (  an  5  •lii).  —  La  piété  du 
ponliie  Onios.  la  sage  disposition  de."; 
e.-prits  remplis  d'aversion  pour  le  mal, 
faisaient  régner  dans  la  cité  sainte  une 
exacte  observation  des  lois  et  une  paix 
profonde.  I  es  rois  et  les  piinces  voisins 
honoraient  le  lieu  saint,  et  ornaient  le 
temple  du  Seigneur  par  de  magnifiques 
pré.-ens.  Simon  ,  prcpové  à  la  garde  de 
ce  temple,  tramait  quelque  machina- 
tion funeste  à  sa  patrie  :  voyant  qu'il 
ne  pouvait  vaincre  ïe  courage  du  pon- 
tife Onias,  il  alla  trouver  Apollonius  , 
commandant  de  la  Célésvrie  ci  de  la 
rhénicie.  Il  lui  dit  que  dc'*  sommes  in- 
nombrables étaient  renfermées  dans  le 
trésor  du  temple  de  Jérusalem,  et  qu'il 
était  possible  de  faire  passer  toutes  ces 
richesses  dans  les  mains  du  roi  de 
Syrie  5   Séleucus   Philopator.     A  polio- 
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nius  ayant  rapporté  ceci  au  roi,  ce 
prince  appela  llt-liodore,  qui  nvait  l'in- 
tendance de  ses  affaires;  il  lui  ordonna 
d'aller  à  Jérusalem,  et  d'enlever  cet 
argent.  Le  grand-prètre  Onias  repré- 
senta à  Héliodore  que  c'était  des  dé- 
pôts ou  de  l'argent  consacré  à  la  nour- 
riture des  veuves  et  des  orphelins;  mais 
Héliodore  répondit  que  ces  sommes 
devaient  être  portées  au  roi  ;  et  à  l'in- 
stant il  entra  dans  le  temple  pour  s'en 
emparer.  L'alarme  était  grande  dans 
toute  la  sainie  cité;  les  prêtres  invo- 
qua'ent  au  pied  de  l'autel  le  Uieu  qui  a 
établi  la  loi  des  dépôts.  Le  vidage  déco- 
lor.  du  gruid-prèire  annonçait  la  pro- 
fonde douteor  dont  son  ame  était 
péneiréc.  Les  femmes  et  le-*  vierges 
conjuraient  le  "^eigneur,  les  mains  éten- 
dues vers  le  c  iel.  Tout  le  peuple  réuni 
et  confondu  attendait  avec  effroi  la 
suite  de  celte  enfn  prise  sacrilège.  Hé- 
liodore, second(^  par  ses  satellites,  en 
poursuivait  l'exécution  :  mais  tout-à- 
coup  le  bras  du  lout-Puissant  se  fit 
recoimaitre  d'une  manière  bien  écla- 
tante; on  vit  paraifie  mi  cheval  monté 
par  un  cavalier  dont  l'aspect  était  ter- 
rible. Ce  cheval  frappa  Héliodore  des 
pieds  de  devant  à  coups  redoublés  :  l'on 
vit  en  même  temps  deux  jeunes  hommes 
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armés  de  fouets,  flageller  sans  relâche 
cet  audacieux,  à  droite  et  à  gauche  ,  et 
le  couvrir  de  nombreuses  plaies.  Hé- 
liodore  est  subitement  renversé,  et  on 
L'enlève  environné  des  ombres  épaisses 
de  la  mort  :  porté  sur  un  brancard,  il 
est  jeté  hors  du  temple,  et  la  force  in- 
vincible du  Très-Haut  éclate  à  tous  les 
yeux.  Par  sa  divine  vertu,  ce  sacrilège 
était  étendu  à  terre  sans  voix  et  sans 
espérance  de  salut;  quelques-uns  de 
ses  amis  prièrent  le  pontife  Onias  d'im- 
plorer pour  lui  la  miséricorde  du  Tout- 
Puissant.  Pendant  que  ce  pontife  con- 
jurait le  Seigneur,  les  mêmes  jeiuies 
hommes  se  présenèrent  à  Héliodore, 
lui  dirent  :  «  Rendez  grâces  au  grand- 
H  prêtre  Onias  ;  car  Dieu  vous  a  sauvé 
«  la  vie  à  cause  de  lui  :  ayant  donc  été 
B  ainsi  châtié  par  le  Seigneur,  annon- 
«  cez  à  tout  le  monde  ses  merveilles  et 
«  sa  puissance.  »  Héliodore,  après  avoir 
offert  un  sacrifice  au  Seigneur,  et  rendu 
grâces  à  Onias,  rejoignit  ses  troupes  et 
retourna  vers  le  roi.  Il  publia  de  tous 
côtes  les  œuvres  merveilleuses  dont  le 
Dieu  tout-puissant  l'avait  vendu  le  té- 
OMjin. 

Andronic  (  an  3834  )•  —  Après  la 
mort  de  Séleucus,  roi  de  Syrie,  ce  trône 
fut  occupé  par  Anliochus  Epiphanes, 
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En  ce  temps  Jason  ,  frère  d'Onias, 
grand -prôJre,  ambitionnait  cette  di- 
gnité ,  et  promettait  au  roi  de  Syrie, 
]>our  l'obtenir,  trois  cent  soixante  ta- 
lens  d'argent.  Y  étant  parvenu,  il  tra- 
vailla snr-!e-champ  à  introduire  parmi 
ses  concitoyens  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  Gentils;  trois  ans  rprè<  il 
envoya  iMénélaiis,  l'ière  de  Simon  (cité 
dans  l'histoire  d'iléliodore),  porter  au 
roi  l'argent  qu'il  lui  avait  promis.  «  e 
.Ménélaûs  vint  à  bout  de  se  la're  don- 
ner, à  lui -même,  Te  souvera'n  sacer- 
doce, en  aioutunt  trois  cents  talens 
d'argent  à  ceux  offerts  par  Jason.  Il 
doni  a  aussi  a  Andronic  quelques  vases 
d'or  qu'il  avait  volés  dans  le  temple  :  il 
en  avait  déjà  vendu  d'autres  pris  au 
même  lieu.  Le  grand-prè!re  Onias,  qui 
lui  en  avait  fait  des  reproches,  se  te- 
nait caché  à  Antioche  pour  se  mettre 
en  sûreté.  iMénélaiis  alla  trouver  An- 
dronic, et  le  pria  de  faire  périr  Onias. 
Ociui-ci  s'étant  rendu  aiiprè-^  du  pon- 
îile  Onias,  l'assassina.  Non-seuletnent 
les  Juifs ,  mais  encore  les  autres  na- 
tions, furent  indignés  de  la  mort  d'im 
si  grand  homme.  IVnfondément  affligé 
de  cette  mort,  le  roi  Antiochus-l'llhis- 
tre  en  >cr.''a  des  larmes  :  transporté 
d'uue  juste  colère  contre  Audrouic ,  il 
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le  fit  dt'poxiiller  de  la  pourpre  dont  il 
l'avait  revêlu,  conirxiaiida  qu'on  le 
menât  par  toute  la  ville,  et  qvie  ce  sa- 
crilège lu!  mis  à  mort  au  même  lien  où 
il  avait  osé  porter  une  main  imp'e  .'•ur 
On|as  :  le  Seigneur  rendit  ainsi  à  ce 
misérable  la  juste  punition  de  son 
crime. 

Antiorlius  Epiphanes  (  an  383'|  ).  — 
Antiocluis  Fpiplianes.  vraie  racine  de 
péché,  était  fils  d'Anliochus-le-Grand  ; 
après  a\oir  été  envoyé  à  Rome  en  otage, 
il  monla  sur  le  trône  de  S3  rie,  la  trente- 
sepliéme  année  du  règne  des  Grecs, 
depuis  Alexandre.  En  ce  temps-là,  des 
eniV.ns  d'Israël  ,  livrés  à  l'.niquité  , 
allèreni  trouver  le  prince;  il  leur  donna 
le  pouvoir  d'introduire  les  rites  et  les 
coutumes  des  (lentils  parmi  les  .kiifs. 
Ils  conslruisirent  un  gymnase  à  Jéru- 
salem ;  ils  abandonnèrent  l'-illiance  du 
Seigneur,  et  lurent  vendus  au  mal.  An- 
tiochus  pénétra  en  '  Egv  pte  :  et  après 
l'avoir  vaincue,  il  s'avança  vers  .léru- 
salem,  entra  avec  orgueil  jusque  dans 
le  sanctuaire  du  temple,  enleva  l'autel 
d'or,  tous  les  vases,  ainsi  que  l'or  et 
l'argent  qxii  se  trouvaient  dans  le  lieu 
saint,  massacra  beaucoup  du  monde, 
proféra  des  paroles  pleines  de  hauteur 
et  d'insolence.  Israël  fut  plongé  dans 
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une  profonde  douleur.  Deux  ans  après, 
le  même  Anliochus  envoya,  escorté 
d'une  troupe  nombreuse,  le  chef  des 
tribus.  .lérusalem  fut  frappL-e  par  lui 
d'une  grande  plaie  :  il  fit  périr  un 
grand  nombre  de  .Juifs,  s'empara  des 
dépouilles  de  la  cité,  y  mit  le  feu,  se 
saisit  des  enfans  ainsi  que  des  trou- 
peaux, et  emmena  lei  femmes  en  cap- 
tivité. Le  roi  Aniiochus  ordonna  par 
vm  édit  de  réunir  tous  les  peuples  en 
un  seul,  forcer  chacun  à  abandonner 
sa  loi,  et  de  contraindre  loules  les 
villes  de  la  Judée  à  suivre  les  lois  des 
Gentils,  et  à  faire  cesser  le  Sabbat,  les 
solennitéset  les  sacrifi(;psdansle  temple 
du  Seigneur.  Il  commanda  de  souiller 
le  peuple  d'Israël  et  le  Saint  des  saints  ; 
de  construire  des  temples  aux  idoles; 
de  livrer  les  âmes  à  tous  les  genres 
d'impuretés  et  d'abominations,  pour 
leur  faire  oublier  la  loi  de  Dieu;  et  de 
mettre  à  mort  tous  ceux  qui  ne  se  sou- 
mettraient pas  à  l'ordre  du  roi.  Bientôt 
Eléazar,  vieillard  d'un  visage  vénérable, 
fut  pressé  de  nîanger  de  la  chair  de 
porc,  et  on  voulut  l'y  contraindre  en 
lui  ouvrant  la  bouche  de  vive  force  : 
mais  il  répondit  qu'il  était  prêt  à  souf- 
frir une  mort  glorieuse  pour  la  défense 
des  saintes  lois  du  Seigneur,  et  à  l'in- 
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slant  on  le  traîna  au  supplice.  L'on  vit 
aussi  une  mère  et  ses  sept  enfans  en 
proie  aux  violences  employées  par  le 
roi,  pour  leur  faire  enfreindre  la  même 
défense  de  leur  loi  ;  Ton  vit  ces  géné- 
reux martyrs,  !e  corps  ensanglanté  par 
des  verges,  déchiré  par  des  escourgées 
de  cuir  de  taureau,  brûlés  dans  des 
chaudières  enflammées,  la  peau  de  la 
tête  arrachée,  s'exhorter  réciproque- 
ment avec  leur  mère  à  supporter  cou- 
rageusement la  mort ,  soutenus  par 
leur  invincible  confiance  en  Dieu.  An- 
tiochus  plaça  l'idole  de  l'abomination 
sur  l'autel  du  vrai  Dieu;  les  livres  de 
la  loi  furent  brijlés  ;  l'on  massacra  ceux 
chez  lesquels  ils  se  trouvaient,  ainsi 
que  ceux  qui  observaient  cette  sainte 
loi  ;  l'on  massacrait  également  les 
mères  qui  faisaient  circoncire  leurs 
enfans;  et  des  monstres  de  cruauté  sus- 
pendaient par  la  tète  ces  malheureux 
enfans  dans  toutes  les  maisons.  Beau- 
coup de  Juifs  refusèrent  de  violer  la  loi 
de  Dieu,  et  furent  égorgés.  Le  coura- 
geux Matalliias  se  leva  et  dit  :  «  Moi  et 
«  mes  enfans  nous  resterons  fidèles  à  la 
«  loi  de  nos  pères;  qvie  tous  ceux  qui 
0  sont  animés  du  zèle  de  cette  loi  se 
«  réunissent  à  moi.  «  Il  \it  arriver 
promplement    ceux   qui    fuyaient    le^ 
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maux  dont  ils  éiaient  menacés.  J.idas 
.Macliabéc,  son  fils,  guerrier  ma.mja- 
nime,  releva  et  étendit  1'  gloire  de  sa 
na'ion.  Les  ennemis  dMsrael  lurent 
repoussés,  les  ouvriers  d'ini(|uités  lu- 
rent couverts  de  Irouble  et  de  confusion; 
ce  héros  écrasa  les  impies,  et  se  fit  un 
nom  célèbre  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre. 

Apollonius,  général  d'Antiochns,  as- 
semida  une  armée  nombreuse  pour 
attaquer  Israël  :  Judas  iMacliabéc  le 
défit  et  le  tua. 

Scron ,  chef  de  l'armée  de  Syrie, 
dit  :  «  Je  m'illrslrerai,  en  triouiphant 
«  du  peuple  juif.  »  Judas  l\lachab''e 
alla  à  sa  rencontre  a\ec  des  troupes 
j)eu  nitmbrcuses.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
u  le  nombre  qui  assure  la  victoire, 
«  c'est  la  protection  du  ciel  ;  nous 
a  combattrons  pour  notre  salut  et  pour 
«  nos  lois.  »  11  s'élança  sur  Seron  et  le 
confondit,  ainsi  que  son  armée. 

Le  roi  Aniioclius,  apprenant  les  suc- 
cès de  Judas  iMacliabée,  fut  saiî-i  de 
tolère.  U  rassembla  toutes  les  troupes 
de  son  royaume.  S'npercevanl  que  son 
trésor  public  commençait  à  s'épuiser, 
il  résolu I  d'aller  en  Perse  pour  y  lever 
des  tributs,  et  y  recueillir  de  grandes 
sommes  d'argent.  11  laissa  la  moitié  de 
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son  armi'e  à  I,y  ias,  prince  du  sang 
royal,  pour  briser  et  anéantir  la  puis- 
sance d'Israël,  effacer  jusqu'au  nom 
de  ce  peuple ,  établir  des  étrangers 
dans  son  pays,  et  leur  partager  ses 
terres. 

Lysias  choisit  les  généraux  Plolém;'e, 
Nicanor  et  Gorgias,  Iiommes  puissans, 
et  du  nombre  des  amis  du  roi.  il  joi- 
gnit à  leurs  armées  des  troupes  étran- 
gères. I  es  marchands  des  pays  voisins 
se  ren<Iirent  dans  leur  camp  pour  ache- 
ter les  enfans  d'Israël  comme  escloves. 
Judas  Machabée,  voyant  ces  armées, 
dit  à  ses  soldais  :  «  (Combattons  pour 
«  notre  patrie  et  notre  religion.  »  La 
bataille  s'engagea,  et  les  armées  enne- 
mies lurent  renversées  et  mists  en  fuite. 

Lysias,  apprenant  cette  nouvelle, 
rassembla  soixante-cinq  nn'Ue  hommes 
d'élite  Ils  en  vinrent  aux  mains,  et 
cinq  mille  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille. 

Lysias,  voyant  la  fuite  de  ses  troupes, 
et  randace  des  .luifs  toujours  résolus, 
ou  à  vivre  selon  leurs  lois,  ou  à  mourir 
l;s  rrmes  à  la  ma'n,  fil  des  levées  de 
soldats,  afin  d'atiaquer  de  nouveau 
la  Judée  avec  des  troupes  plus  nom- 
breuses. 

iudas  Wachabéc,  de  son  tôle,  dit, 
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ainsi  que  ses  frères  :  «  Nos  ennemis 
w  sont  terrassés  ,  profitons  -  en  pour 
a  monter  au  temple,  afin  de  le  puri- 
0  fier  et  de  le  rétablir.  » 

Pendant  ces  événemens,  le  roi  An- 
tiochus  parcourait  les  régions  avi-delà 
de  l'Euphrate  ;  il  apprit  que  la  ville 
d'Klimaïs,  en  Perse,  renfermait  beau- 
coup d'or  et  d'argent,  et  qu'elle  avait 
un  temple  très  riche;  il  s'en  approche, 
et  cherche  à  s'en  rendre  le  maître  pour 
la  piller.  Les  habitons  de  cette  vilte, 
instruits  de  son  dessein,  s'arment  con- 
tre lui,  et  le  réduisent  à  prendre  la 
fuite.  Ce  prince  revint  honteusement 
de  la  Perse,  et  prit  la  route  de  Baby- 
lone,  le  cœur  rempli  de  tristesse.  Vn 
courrier  lui  avait  appris  en  chemin 
que  les  Juifs  avaient  mis  ses  troupes  en 
fuite,  et  que  Lysias  lui-même,  à  la 
tète  d'une  armée  redoutable,  avait  été 
mis  en  déroute. 

Antiochus  ,  transporté  de  fureur, 
croyait  pouvoir  se  venger  sur  les  Juifs 
de  l'affront  que  sa  fuite  forcée  venait 
de  lui  faire  éprouver.  Dans  cet  espoir, 
il  ordonne  aux  conducteurs  de  son  char 
de  redoubler  de  vitesse;  dans  ta  rapi- 
dité de  sa  course,  il  ne  veut  pas  que 
l'on  s'arrête  tm  seul  instant.  La  ven- 
geance du  ciel  le  poursuivait  pour  pu- 
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uir  cefie  audace  pleine  d'or^neil  avec 
laquelle  il  avait  osé  dire  qu'il  iroit  à 
Jérusalem,  qu'il  en  ferait  un  monceau 
de  ruines,  et  le  tombeau  des  .hiifs.  A 
peine  avail-il  fini  ce  discoius  insensé, 
qu'il  fut  saisi  d'une  violente  douleur 
d'entrailles,  et  ('prouva  au  dedans  de 
son  corps  des  tourmens  affreux;  lour- 
mens  qu'il  avait  bien  mc-rités,  Ini  qui 
avait  lortur»'  les  autres  en  inventant 
de  nombreux  el  d'iiorril)les  supplices. 
D'aill  urs,  malijré  fes  elFrovnld  s  dou- 
leurs, son  ame  était  encore  li\  rée  à  sa 
méchanceté  :  toujours  rempli  d'orgueil, 
ne  respirant  que  fureur  el  vengeance 
contre  les  Juifs,  il  veut  en  précipiter 
l'exécution,  et  dans  la  lapidiié  de  sa 
coiirse.  il  tondie  du  linut  de  son  eltar. 
(ielfe  cliufe  violente  lui  brise  les  mem- 
bres; et(elui  qui  croyait  pouvoir  com- 
mander aux  flots  de  la  mer  est  réduit 
;'i  se  fiire  porter  dans  une  litière,  of- 
frant à  tous  les  yeux  une  preuve  incon- 
testable de  la  puissance  du  fres-llaul. 
L'on  voit  les  vers  sortir  en  abondance 
du  corps  de  cet  impie,  et  ses  chairs 
tombent  par  lambeaux.  Au  milieu  de 
ses  affreuses  douleurs,  une  puanteur 
insupportable  empêchait  de  porter  celui 
qui  croyait,  peu  de  temps  auparavant, 
pouvoir  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des 
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astres.  Averti  par  la  veugeance  divine, 
et  par  raugmentatioii  continuelle  de 
ses  horribles  soutn-ances ,  Anliociius 
commença  à  rabattre  de  son  orgueil 
eflTrt^né,  et  à  reconnaître  sa  misère.  Ne 
pouvant  plus  souffrir  lui-même  l'odeur 
infecte  qui  s'exlialait  de  son  corp^,  il 
dit  alors  :  o  II  est  juste  que  Tliomme 
«  soit  soumis  à  Dieu,  et  qu'un  faible 
«  mortel  ne  s'égale  point  au  Tout- 
«  Puissant.  »  Ce  prince  veut  mainte- 
nant rendre  libre  la  cité  sainte  sera 
laquelle  il  précipiiait- sa  marche  pour 
en  faire  le  st'pulcre  de  ses  habitons  :  il 
pronjet  d'égaler  aux  Athéniens  ces 
mémos  Juifs  cju'il  avait  résolu  d'exter- 
miner, sans  épargner  même  Iciu-s  en- 
fans.  11  promet  qu'il  ornera  de  dons 
magnifiques  ce  temple  qu'il  a  dépouillé 
auparavant  ,  qu'il  cmbrasHcra  le  ju- 
daï*^u)e ,  et  qu'il  publiera  partout  la 
puissance  du  Très-Hant.  Du  milieu  de 
ses  douleurs  non  interrompues,  il  écri- 
vit aux  Juifs  en  ces  termrs  :  *  Salut, 
«  santé  et  toutes  sortes  de  prospérités 
«  à  nos  bons  et  excellens  citoyens  de 
«  la  Judée.  Si  tout  vous  réussit  selon 
«  vos  désirs,  nous  en  rendons  à  Dieu 
«  de  très  grandes  actions  de  grâces.  Je 
«  vous  prie  et  vous  conjure  de  me 
0  conserver,  ainsi  qu'à  mon  fils  (  Aq- 


DES    niPlES.  49 

n  tîochus  Eupator  ) ,  la  fidélité  que 
«  vous  me  devez.  »  Ce  priiue  impie 
implorait  le  Seigneur,  dont  il  ne  de- 
vait point  obt'  n:r  la  miséricorde,  car  le 
morne  .t  des  ji^sJes  vengeances  du  ciel 
était  aiTÎvé.  Enfin  ce  meurtrier,  te 
bla  pliémateur,  l'rappé  d'u.ie  ép(juvan- 
table  plaie,  et  traité  (cmn)e  il  avait 
traité  les  autres,  leimina  sur  les  mon- 
tagnes, en  terre  étrangère,  >a  vie  cii- 
minelle  par  luie  mis^érabîe  et  afTreiise 
mort. 

P)  érarirnlriirs  de  Jtiwrtia  (  rn  084  V  — 
Judas  iMacliabéc,  à  la  télé  de  sesticu- 
pes,  s'empara  de  la  \ilîe  d'Eplircn.  11 
marclia  enyuiie  contre  Goigias,  gou- 
verneur de  ridumée.  L'on  en  vint  vwx 
mains,  et  quelques  Juifs  lurent  tués. 
Judas  alla  avec  les  siens  enlevfr  leurs 
corps,  pour  les  faire  ensevelir  a\ec 
leurs  parens  dans  le  tombeau  de  leurs 
pères.  Eu  les  enlevrnf,  ils  trouvèrent 
sous  leurs  tuniques  des  cbo'es  qui 
a\  aient  été  consacrées  aux  idoles  de  la 
ville  de  Jamnia.  et  que  la  loi  interdit 
aux  liuTs.  Alors  loul  le  monde  recon- 
nut (  lairemrnt  que  leur  prévarication 
pvait  été  cause  de  leur  mort  ;  ils  se  mi- 
rent en  prière,  et  c<n'uièrenf  le  ?"ei- 
gneur  d'oublier  le  pi  c'ié  qui  avail  été 
commis,   te  vaillant  Judas  Aiathabée 
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exhorta  le  peuple  à  se  préserver  de 
toute  faute,  se  rappelant  le  sort  ues 
pivvaricaleurs  dont  ils  voyaient  le  clià- 
timetil  de  leurs  propres  yeux;  ce  liéros 
envoya  ensuite  de  l'argent  a  Jérusalem, 
afin  que  Ton  otFrîî  un  s;»crifit  e  poiu"  les 
péchés  de  ceux  qui  élaien!  mort-,  ce 
qu'il  fit  parce  qu'il  avait  de  hons 
et  religieux  senti  mens  sur  la  résur- 
rection. 

Mfnrlinïs  (  an  58  'yi  )  —  Te  .lui!"  'Méiié- 
laùs,  traître  et  lran-.fage,  suppliait  avec 
beanco.ip  d'instances  et  d'arlifices  le 
roi  de  Syrie,  An'ioclms  Eupator,  non 
poin-  proju'er  le  salut  de  sa  pairie, 
mais  dans  Te  poir  d'en  obtenir  par  son 
moyen  la  so.iveraine  autorité  :  mais  le 
roi  des  rois  suscita  l'e-iprit  d'Antiochus 
contre  cet  iuipij,  l'arlisan  de  tant  de 
cimes  dans  la  ludée.  Lysias,  son  pre- 
mier ministre,  lui  ayant  représenté  que 
31énélaù-i  était  la  cause  de  tous  les 
maux,  le  roi  ordonna  de  l'arrêter,  et  de 
faire  périr  ce  sacrilège,  en  le  précinl- 
tanl,  selon  la  coutume  des  l'erse-,  du 
haut  d'ime  tour  dans  un  monceau  de 
cendres.  Telle  fut  la  fin  de  celui  qui 
avait  commis  beaucoup  d'impiétés  con- 
tre l'aulel  du  Seigneiu-, 

tSuanor  (  an  .liS^S  }.  —  Démétrius, 
après  que  l'armée  eut  fait  périr  Antio- 
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chus  F.iipalor,  son  neveu,  s'élablit  sur 
son  trône.  Alors  des  enfans  d'Israël, 
iniques  e1  impie''.,  vinrent  le  trouver,  et 
accusèrent  le  peuple  juif  devant  ce 
prince;  ils  lui  dirent  :  »  Judas  Alacha- 
«  bëe  et  ses  frères  ont  détruit  tous  vos 
o  amis,  et  nous  ont  cxpvilsés  de  notre 
«  propre  patrie;  envoyez  un  homme 
«  chargé  de  punir  les  partisans  de 
«  Judas,  et  leurs  auxiliaires.  »  Le  roi 
choisit  Mcanor,  l'un  des  princes  les 
plus  disi iniques  de  sa  cour,  et  dont  la 
haine  et  l'inimitié  envers  les  Juifs 
étaient  connues.  Il  hn'  ordonna  d'a- 
néanlir  cette  nation.  Nicanor  se  rendit 
à  Jérusalem  avec  une  puissante  ar- 
mée Il  employa  d'ai)ord  la  fourberie 
en  disant  aux  Juifs  :  «  Point  de  guerre 
«  entre  vous  et  nous;  j'entrerai  dans 
0  votre  ville  avec  peu  de  monde  , 
«  n'ayant  d'autre  désir  que  de  vous 
«  voir  dans  un  esprit  de  paix.  »  Judas 
Wachabée  découvrit  ces  perfides  ruses, 
et  ne  voulut  pkis  le  voir.  INicanor, 
instruit  de  la  découverte  de  son  projet 
de  meltre  Judas  iMachabée  dans  les 
fers,  et  de  l'envoyer  à  Antioche,  entra 
dans  le  temple  et  dit  aux  prôlres  :  «  le 
(<  vous  ordonne  de  me  livrer  Judas 
€  Machabée.  »  Les  prêtres  lui  répon- 
dirent  qu'ils   ignoraient    où    il    était. 
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Alors  cet  impie,  levant  la  main  contre 
le  temple,  s'emporta  en  juremen'^,  et 
dit  :  «  Si  vo\is  ne  me  livrez  ludas  en- 
«  chaîné  ,  je  raserai  ce  temple  de 
u  votre  Dieu,  je  renverserai  cet  aulel,  et 
a  je  consacrerai  en  ce  lieu  même  un 
0  temple  à  Bacchus.  »  Les  prêtres  éten- 
dant leurs  mains  vers  le  ciel,  conju- 
raient celui  qui  s'était  toujours  montré 
le  défenseur  de  leur  nation  Les  Juifs, 
qui  avaient  été  contraints  de  suivre 
ISicanor,  le  suppliant  de  respecter  le 
jour  du  Sabbat,  cet  impie  lexu*  de- 
manda s'il  e\i-.tait  dans  le  ciel  un  Dieu 
puissant  qui  eût  commandé  de  célé- 
brer le  jour  du  Sabbat  ?  "  S'il  en  est  un, 
«  moi  qui  suis  puissant  sur  la  terre,  je 
«  vous  ordonne  de  prendie  les  armes  » 
Dans  le  délire  de  son  ori^ueil  effréné,  il 
avait  rc'solu  de  faire  de  Judas  et  de  ses 
amis  un  trophée  général.  Le  secours  de 
Dieu  était  toujours  pour  3uda>  iNla- 
chabée  im  motif  certain  de  confianfe. 
(le  héros  exhortait  ses  soldats  à  bannir 
toute  crainte,  et  à  espérer  sa  victoire 
par  le  secours  du  Tout-Pui-isant.  Tous 
résoliu-ent  de  combattre  vaillamment , 
parce  que  la  cité  sainte  et  le  temple 
étaient  en  péril.  Après  avoir  imploré  le 
Seig;neur,  Judas  Machabée  et  les  siens 
livrèrent  la  bataille  j  comballîint  de  Ift 
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main  et  priant  Dieu  du  fond  du  oœvu-, 
ils  vaiii(|iiireut  et  tuèrent  plusdelrente- 
cinq  mille  hommes  ;  en  revenant  pleins 
de  joie  de  la  poursuite  de  l'ennemi,  ils 
apprirent  que  Nicanor  était  du  nombre 
des  morts.  Un  cri  général  se  fit  entendre , 
et,  d'une  voix  unanime,  ils  bénirent  le 
Tout-Puissant.  Le  héros,  toujours  prêt 
à  sacrifier  sa  vie  pour  le  salut  de  ses 
concitoyens.  Judas  étant  arrivé  à  Jérusa- 
lem, y  fut  couvert  de  gloire,  lorsque  l'on 
vil  paraître  la  lèle  deNicanoret  la  main 
sacrilège  que  cet  impie  avait  osé  lever 
contre  la  demeure  sacrée  du  Très-Haut. 
Judas  Aiachabée  fit  donner  aux  oiseaux 
la  langue  de  Nicanor  coupée  par  mor- 
ceaux ;  la  main  de  cet  insensé  fut  atta- 
chée vi.s-à-vis  le  temple;  et  sa  têtefut  sus- 
pendue au  haut  de  la  citadelle,  pour  y 
y  être  un  signe  visible  et  éclatant  du  se- 
cours de  Dieu.  Tous  bénirent  et  glorifiè- 
rent le  Seigneur,  en  disant  :  «  Béni  soit 
«  celui  qui  a  sauvé  son  saint  temple, 
«  et  l'a  préservé  de  tonte  souillure  !  » 
Judas  Iscariotes  (an  54).  —  L'un  des 
douze  apôlres.  nommé  Judas  Iscariotes, 
alla  trouver  les  princes  des  prêtres,  et 
leur  dit  :  «  Que  voulez-vous  me  don- 
«  ner,  et  je  vous  livrerai  Jésus-Christ  ?» 
Ils  convinrent  avec  lui  de  trente  dc- 
uiers.  Depuis  ce  moment  Judas  cher- 
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chait  l'occasion  de  le  livrer.  11  se  rendit 
sur  la  monlairne  des  Oliviers,  escorté 
d'une  troupe  nombreuse  de  gens  armés 
d'épées  et  de  bâton.  Il  leur  avait  donné 
ce  signal  :  «  Celui  que  j'embrasserai, 
t  c'est  celui-là  même  qu'il  faut  pren- 
«  dre  :  saisissez-vous  de  lui.  »  S'appro- 
chant  aussitôt  de  .lésus,  il  lui  dit  :  «  Je 
0  vous  salue,  mon  mnître,  »  et  il  l'em- 
brassa. Jésus  lui  répondit  :  «  iMon 
tt  ami,  qu'étes-vous  venu  iaire  ici  ? 
«  Quoi!  Judas,  votis  trahissez  le  Fils 
«  de  rjlomme  par  un  baiser!  »  Jésus 
fut  conduit  chez  Caïphe.  Tous  les  prin- 
ces des  prêtres  et  les  anciens  du  peu- 
ple tinrent  conseil  pour  le  faire  périr. 
Judas,  qui  l'avait  livré,  voyant  qu'il 
était  condamné  à  mort,  se  repentit,  et 
reporta  les  trente  pièces  d'argent  aux 
princes  des  préties  et  a^.ix  anciens,  et 
leur  dit  :  «  J'ai  péché  en  livrant  le  sang 
«  du  juste.  •>  Il  se  relira,  après  avoir 
jeté  les  trente  pièces  d'argent  dans  le 
temple,  et  alla  se  pendre. 

Jnaiiie  et  Sapliin  (  an  5^  )  —  Tl  exis- 
tait à  lérusalem,  l'année  delà  mort  de 
Jésus-C^hrist,  lui  homme  nommé  Ana- 
ne  Son  épouse  s'appelnit  Saphire.  Il 
vendit  un  l'oiuKs  déterre,  et  ayant  rete- 
nu une  partie  du  prix  de  la  vente,  de 
concert  avec  s  ^n   éDoase,  il  apporta  le 
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reste  aux  pieds  des  apôtres.  Pierre  lui 
dit  :  «  Ananie,  comment  Satan  vous  a- 
«  t-il  tentt'  jusqu'à  vous  faire  mentir  au 
«  ^'aint-Esprit,  en  détournant  une  par- 
ti tie  de  la  vente  de  votre  fonds  de  terre? 
u  cet  héritage  ne  demeurait-i!  pas  tou- 
«  jours  en  votre  pouvoir,  si  vous  l'eus- 
«  siez  voulu  garder  ?  et  après  i'avoir 
a  vendu,  n'étiez-vous  pas  le  maître  du 
«  prix  de  la  ven'e  ?  comment  donc 
«  votre  cœur  a-t-il  pu  concevoir  cetîe 
«  tromperie?  ce  n'est  pas  aux  hommes, 
«  mais  à  Dieu,  que  vous  avez  menti.  » 
Ananie,  en  entendant  ces  paroles,  tomba 
et  expira,  linviron  trois  heiues  après, 
son  épouse,  ignorant  ce  qui  s'était  passé, 
entra.  Pierre  lui  dit  :  «  Femme  d'Ana- 
n  nie,  n'avez-vous  vendu  votre  fonds  de 
«  terre  que  tant  ?  »  Elle  lui  rr-pondit  : 
«  Non.»  Pierre  lui  ajouta  :  «Comment 
«  vous  étes-vous  concertée  pour  tenter 
0  l'Esprit  de  Dieu?, voilà  ceux  quivien- 
«  nent  d'enterrer  votre  mari,  ils  vous 
«  enterreront  aussi  »  A  l'instant  elle 
tomba  aux  pieds  de  saint  Pierre,  et  elle 
y  expira  f'et  événement  répandit  une 
grande  frayeur  dans  toute  l'Eglise. 

Hérode  ji grippa  (  an  4^  )•  —  Hérode 
Agrippa,  petil-fils  d'Ilérode-le-Grand, 
roi  de  Judée,  persécuta  quelques-uns 
des  enfsms  de  l'Eglise.  Il  fit  mourir  par 
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le  glaive  saint  Jacques,  frère  de  saint 
Jean  iVvangrlislc  Voyant  que  cette  per- 
sécution le  rendait  agréable  aux  Juils, 
il  fit  aussi  arrêter  sainl  Pierre,  et  le  mit 
en  prison  II  se  proposait  de  le  faire 
mourir  devant  tout  le  peuple  après  la 
fête  de  Pâques  :  mais  un  ange  du  i^e\- 
gnour  le  délivra.  Hérode  l'ayant  fait 
clicrcber,  et  ne  l'ayant  pas  trouvé,  fit 
donner  la  (piesJion  aux  gardes  de  la 
prison,  cl  les  fit  ensuite  conduire  axi 
supplice  Après  cet  événement  il  s'en 
alla  de  Judée  à  C.ésarée,  et  y  demeura. 
Ce  prince  était  irrité  contre  les  Tyriens 
et  les  Sidonicns;  mais  ceux-ci  étant  ve- 
nus le  trouver  d'un  commun  accord, 
il  fixa  un  jour  pour  leur  pnrler.  Pen- 
dant qu'il  les  haranguait,  placé  sur  son 
trône,  et  revêtu  de  la  robe  royale,  le 
peuple  s'éciiait  :  «  C'est  la  voix  d'un 
a  Dieu  et  non  d'un  homme.»  A  l'in- 
stant même  un  ange  du  Seigneur  le 
frappa,  parce  qu'il  n'avait  point  rendu 
gloire  à  Dieu,  en  entendant  ces  louan- 
ges impies,  et  il  mourut  rongé  par 
les  vers. 

Barjéxu  (  an  44)-  —  ïl  Y  avait  dans 
l'église  d'Antioche  des  prophètes  et  des 
docteurs  Le  Saint-Esprit  leur  dit  :  aSé- 
«  parez-moi  Saul  et  Barnabe,  pour 
u  l'œuvre  à  laquelle  je  les  ai  destinés.» 


DES   IMPIES.  5y 

Alors,  après  avoir  jeûné  et  p»"ié,  ils  leur 
imposèrent  les  mains,  et  les  laissèrent 
aller.  Etant  ainsi  envo3és  par  le  Saint 
Esprit,  ils  vinrent  d'abord  dans  l'île  de 
Chypre.  Après  avoir  traversé  cette  île 
jusqu'à  Paphos,  ils  y  trouvèrent  un  cer- 
tain Juif,  magicien  et  faux  prophète, 
nommé  Barjésu  Cet  imposteur  était 
avec  le  proconsul  Sergitis  Faulus.  Il 
s'opposa  aux  efl'orts  de  Saul  et  Bainabé, 
tilchant  de  détourner  ieproconsul  d'em- 
brasser la  foi.  Alors  Paul,  rempli  du 
Saint-Esprit,  et  regardant  fixement  ce 
magicien,  lui  dit  :  «  O  homme,  plein 
(f  de  toutes  sortes  de  tromperies  et  de 
"  mah'ces.  ennemi  detoule  justice,  en- 
('  faut  du  démon,  ne  cesserez-vous  ja- 
"  mais  de  pervertir  les  voies  droites  du 
«  .^e'gneur?  Voici  que  la  main  de  Dieu 
«  cst  sur  vous:  vous  allez  devenir  aveu- 
«  gle.  »  Ft  à  l'instant  même  les  ténè- 
bres tombèrent  sur  lui,  ses  yeux  furent 
fermés  à  la  lumir  re  ;  et  tournant  de 
tous  côtés  ,  il  cherchait  quelqu'un 
qui  lui  donnât  la  main  povir  le  con- 
duire. 
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CHAPITRE  II. 


TABLEAU  DU  SORT  DES  PRINCIPAUX  PERSE- 
CUTEURS, HÉRÉSIAROLES  ET  AUTRES  IM- 
PIES, PENDANT  LES  DIX  PREMIERS  SIÈCLES 
DE    l'ÉtABI  ISSCMENT  DE   l'ÉGLISE. 


Cali^iild,  siicresspin-  rie  Tihère  fan  4  ')■ 
■ — Caïu.s-(lésar-(.aiii;iila,  empereur  ro- 
main, naquit  l'an  1 5  de  Jésus-Christ,  à 
Antiam,  et  non  pas  à  Igei,  comme  l'a 
imaginé  une  critique  moderne  11  était 
fils  de  r.ernniiicus  et  d'Agrippine,  fille 
du  grand  Agri[)pa.  Til)èie  l'adopta  de 
bonne  lieure.  !1  n'avait  que  vingt-cinq 
ans  lorsqu'il  lut  proclamé  empceur, 
i'an  3^  de  Jésus-Christ.  Les  commen- 
cemens  de  son  règne,  comme  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  dans  le  début  des 
tyrans,  semblèrent  promettre  au  peuple 
romain  des  jours  fortunés  ;  maisce  bril- 
lant songe  ne  tarda  pas  à  s'évanouir. 
Le  germe  des  vices  cachés  dans  son 
cœur  se  développa  (-e  prince,  qui  pen- 
dant huit  mois  avait  promis  tant  de 
gloire  et  de  félicité,  se  montra  un  tyran, 
un.  monstre,  un  lâche,  un  insensé  Son 
orgueil  monta  à  son  comble.  H  se  van- 
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*ait  d'être  le  maître  do  tons  les  rois  de 
la  ferre,  et  regardait  les  autres  princes 
comme  de  vils  esclaves.  Il  voulut  è.re 
adon-  comme  un  dieu,  et  dans  ce  des- 
sein lise  hàiil  un  temj)le.  nomma  des 
prè'res,  et  se  fit  ofl'rir  des  sacrifices.  Il 
s'initia  lui-même  dans  ce  collcge  sacer- 
dotal, y  as>oria  sa  femme  et  son  clie- 
val.  Le  nouveau  Jupi'er.  pour  mieux 
mi'riler  ce  titre,  voulut  imiter  les  (  clairs 
et  les  foudres.  I  ans  les  orage  ,  il  fai- 
sait un  bruit  sembiahle  à  celui  du  ton- 
nerre a\ec  i  ne  nuicliine  ;  et,  bncant 
une  pierre  contre  le  ciel,  il  sVciiail  ; 
0  Tue-moi,  ou  je  te  lue.  »  >es  e.vtia- 
\agances  ne  seborncient  p-slà;  il  ren- 
verra les  statues  et  les  images  des  g- ands 
hommes;  il  fit  ôter  delolllesle^  hihlio- 
tlièqiies  de  Uome  les  bu4es  d'ilomcre, 
de  Virgile,  de  Tite-I.i\e,  etc.  Les  d»'-- 
baïuiies  les  plus  infâmes  cl  la  cruauté 
la  plus  barbare,  viiiient  ajou'er  l'hor- 
reurà  toutes  ses  extravagance^.  Ince-i- 
tueuxavet  ss-  trois  sœurs,  il  parut  .nvec 
elles  en  public  dans  les  postures  les 
plus  indécente-;.  Il  déslionora  les  fem- 
mes de  Uouic.  les  enlevant  à  leurs  ma- 
ri"^,  et  les  forçant  à  être  les  témoins  de 
la  violation  même  du  lit  conjugal.  Il 
établit  des  1  eux  publics  de  prosîilutiou 
dans  son  palais;  il  y  plaça  une  acadé- 
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mie  de  jeu,  et  tint  lui-même  école  de 
friponnerie.  Un  jour,  manquant  d'ar- 
gent, il  quitta  les  joueurs,  desrendit 
dans  sa  cour,  y  fit  tuer  sur-le-cliamp 
plusieurs  personnes  dislingiK^es,  et  rap- 
porta ()oo,ooo  sesterces.  L'effusion  du 
sang  iunnain  {''tait  pour  lui  le  spectacle 
le  plus  agréable  ;  les  meurtres  étaient 
ses  récréations.  Deux  consuls,  au  mi- 
lieu desquels  il  était  assis,  le  voyant 
éclater  de  rire,  lui  en  demandèrent  la 
raison  :  «  Je  ris,  leur  répondit  le  scélé- 
«  rat,  parceque  je  songe  qu'à  l'ins'ant 
«  même  je  puis  vous  faire  égorger  tous 
u  deux.  »  Un  jour  qu'il  s'était  mépris 
dans  une  exécution,  \ui  aulre  que  le 
condamné  ayant soulfert la  mort,  il  dit: 
«  Qu'importe  ?  laulnî  ne  l'avait  pas 
«  plus  mérité  que  lui.  »  Un  chevalier, 
exposé  sans  sujet  aux  bêtes,  criant  qu'il 
était  innocent,  Caligtda  le  fait  rappeler, 
commande  qu'on  lui  coupe  la  langue, 
et  le  renvo'e  pour  être  d  voré.  Les  pa- 
rens  étaient  forcés  d'assister  aux  sup- 
plices de  leurs  proches,  et  de  plaisan- 
ter avec  \u\.  Le  triste  plaisir  de  voir 
.souffrir  le  flattait  tellement,  qu'il  s'a- 
musait à  faire  donner  la  question  ou  à 
mettre  sur  la  roue  des  malheiu-eux.  On 
le  vit  fermer  h-s  greniers  publics,  et  se 
plaireà  voir  la  famine  dansUome.  Cette 
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ame  féroce  portait  la  démence  et  la  rage 
jusqu'à  souhaiter  quele  peuple  romain 
n'eût  qu'une  tête  pour  la  lui  couper. 
Une  famine,  une  peste,  un  incendie, 
un  tremblement  de  terre,  la  perte 
d'une  de  ses  armt'cs  étaient  l'objet  de 
ses  vœux  les  plus  ardens.  11  ordonna 
qu'on  nourrîtd'hommes  vivons lesbêles 
sauvages  réservées  aux  spectacles.  Sa 
mort  mit  fin  à  ses  extravagances  et  aux 
malheurs  du  peuple  romain.  li  fut  as- 
sassiné par  un  tribun  des  gardts  préto- 
riennes, en  sortant  du  spectacle,  la 
vingt  -  neuvième  année  de  son  âge, 
après  un  règne  de  près  de  quatre  ans, 
l'an  4'  de  Jcsus-Clirisl.  On  fit  porter 
son  corps  dans  un  jardin,  où  ses  sœurs 
ne  le  brûlèrent  qu'à  demi,  et  l'enterrè- 
rent précipitamment,  de  peur  que  la 
po.iulace  n'outrageât  son  cadavre  Ainsi 
péril  ce  monstre,  gangrené  de  vices, 
sans  aucune  vertu;  ce  serpent,  qui  de- 
vait dévorer  les  Romains,  selon  l'expres- 
sion de  Tibèie.  H  sciuhai'a  qut*  son  rè- 
gne lut  signalé  par  quehpie  calamité 
publique;  mais  n'en  était-ce  pas  une 
assez  grande,  dit  un  homme  d'esprit, 
que  le  monde  fût  gouverné  par  cette 
béte  féroce  ? 

AVron  (   an  68  )  — Caïus-Claudius- 
Néron,  empereur  romain,  fils  de  Caïus- 

U 
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Domilius-Enobardus  et  d'Agrippine  , 
fiile  de  Germanicus,  fut  adopté  par 
renipereiir  (llaiule,  l'an  5o  de  Jésiis- 
Clirisl,  et  lui  succéda  1*011  54-  '^es  com- 
meiicemcns  du  régne  du  jeune  empe- 
reur iu'ent  coiiimela  fin  de  celui  d'Au- 
guste Burrhus  et  Sénè(jue  avaient  tà- 
tlié  do  lui  inspirer  delà  sagesse,  et  p,i- 
ruient  pondant  quelque  temps  avoir 
réuvsl.  Les  Uoinains  le  regardèrent 
comme  un  présent  du  ciel.  Il-e  mon- 
tra juste,  lil);ral,  affable,  poli,  complai- 
sant, et  d'un  cœur  s.ensible  à  la  pitié 
Un  jour  qu'on  lui  présentait  à  sigiier 
la  sentence  d'une  personne  condam- 
née à  mort  :  "  Je  voudrais.  di!-il,  ne 
0  pas  savoir  écrire.»  La  modestie  rele- 
vait ses  qualités.  Le  sénat  l'ayant  loué 
sur  la  «agesse  de  son  gouvernement ,  il 
répondit  :  o  Al  tendez  à  me  louer  (|ue 
tt  je  Taie  mérité  »  Néron  ne  continua 
pas  comme  il  avait  commencé;  les  le- 
çons de  la  pliilosopliie  qui  avaient  fait 
la  base  de  son  éducation,  étant  sans 
sanction  et  sans  garantie,  ne  purent 
empêcher  le  développement  de  son 
mauvais  naturel,  ni  l'elfeî  des  mau- 
vaises compagnies  auxquelles  il  se  livra. 
On  prétend  même  (pie  c'est  l'e-pril  phi- 
losophique qui  lui  donna  ce  carac  ère 
d'hypocrisie  et  de  Uche.é  dont  il  avait 
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Vil  plus  d'un  Jrait  dans  ses  maîtres,  et 
qui,  lorsqu'il  c^t  joint  à  la  puissance, 
produit  infiiillibleinent  les  plus  grands 
forfaits  11  secoua  le  joug  d'Agrippine, 
et  oublia  qu'il  lui  devait  la  naissance  et 
l'empire.  Cmignant  qu'elle  ne  lui  ôtàt 
le  trône  pour  le  donner  à  Britannicus, 
fds  de  Claude,  à  qui  il  appartenait,  il 
fit  pt'-rir  ce  prince  par  le  poison.  Un 
crirne  en  amène  toujours  un  au're  : 
Néron,  livré  à  la  corrup'.ion  de  son 
cœur,  oublia  bientôt  jusqu'aux  bien- 
séances que  les  scélérats  même  respec- 
tent dans  leurs  excès  II  passait  les 
nuits  d.ins  l"s  rues,  dans  les  cabarets  et 
dans  les  lieux  de  débauclie,  suivi  d'une 
jeunesse  eifrénée.  avec  laquelle  il  bat- 
tait, volait  et  tuait  Son  cœur  s'accou- 
tumait peu  à  peu  au  meurtre;  enfin 
il  fit  massacrer  sa  mère  Agri[)pine. 
Pour  la  faire  périr  d'une  manière  qui 
parût  naturelle,  illa  fit  embarquer  dans 
luie  gidère  construite  de  façon  que  le 
haut  tombait  de  lui-même,  et  que  le 
fond  s'ouvrait  en  même  lem[)s.  (le 
stra<agème  ne  lui  ayant  pas  réus"-!,  il 
envoya  son  aiTiancbi  Anicet  la  poi- 
gnarder à  Baie«,  où  elle  s'était  sauvée 
Le  barbare  ne  laissa  pas  d'éprouver  des 
remords  après  celte  action  alrocc;il 
croyait  toujours  voir  Agrippiiie  teinte 
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de  sang,  et  expirante  sous  les  coups  des 
ministres  de  ses  vengeances.  Cepen- 
dant il  tâcha  de  se  justifier  auprès  du 
sénat  en  imputant  toutessortcsdecrimes 
à  sa  mère  :  «  11  ne  lui  avait  ôté  la  vie, 
«  écrivait  -  il ,  que  pour  sauver  la 
«  sienne.  »  Le  sénal,  aussi  lâche  que 
lui.  approuva  cette  atrocité  ;  le  peuple, 
non  moins  corrompu  que  les  magis- 
trats, alla  avec  eux  au-devant  de  lui 
lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Rome.  On  le 
reçut  avec  autant  de  solennité  que  s'il 
eût  été  de  retour  d'une  victoire.  Le  phi- 
losophe Sénèque  ne  fut  pas  le  dernier 
à  applaudir.  Telle  a  toujours  été  et  est 
encore  aujourd'hui  la  bassesse  des 
hommes  :  la  mesure  de  leurs  craintes 
et  de  leurs  espérances  fait  celle  de  leurs 
éloges  :  la  flatterie,  ce  honteux  et  cri- 
minel esclavage,  comme  dit  Tacite 
[^fcediim  crimen  serrUiiits),  a  constam- 
ment marché  à  la  suite  des  tyrans;  les 
monstres  vivans  et  ])uissans  ont  tou- 
jours été  de  grands  hommes.  Néron, 
.se  voyant  autant  d'esclaves  que  de  su- 
jets, ne  consulta  plus  que  le  dérègle- 
ment de  son  esprit  insensé.  On  vit  un 
empereur  comédien,  qui  jouait  publi- 
quement sur  les  théâtres  comme  un 
acteur  ordinaire  II  paraissait  souvent 
sur  la  scène,  la  lyre  à  la  main,  suivi  de 
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Burrhus  et  de  Sénèque,  qtii  battaient 
des  mains:  faiblesse  ordinaire  aux  phi- 
losophes de  tous  les  siècles,  dont  la 
froide  morale  no  tient  pas  contre  les  vo- 
lontés royales.  Les  folies  et  les  crimes 
de  ce  monstre  étaient  tels,  qu'on  ne 
s'attendait  pas  qu'il  pût  rien  imaginer 
au-delà  de  ce  qu'on  avait  déjà  vu  ;  mais 
//  était  fait,  selon  l'heureuse  expression 
d'un  judicieux  auteur,  pour  commettre 
des  crimes  ignores  jusqu'alors.  Il  s'avisa 
de  s'habiller  en  femme,  et  de  se  marier 
en  cérémonie  avecrinfàme  Pjthagore; 
et  depuis,  en  secondes  noces  de  la 
même  espèce,  avec  Doriphore,  un  de 
ses  affranchis.  Par  un  retour  à  son  pre- 
mier sexe,  il  devint  l'époux  d'un  jeune 
homme  nommé  Sporus,  qu'il  fit  muti- 
ler pour  lui  donner  un  air  de  femme. 
L'extravagant  Néron  revêtit  sa  singu- 
lière épouse  des  ornemens  d'impéra- 
trice, et  parut  ainsi  en  public  avec  sou 
eunuque.  Telle  est  la  progression  de  la 
luxure  ;  comme  l'avarice,  elle  sent  sa 
soif  s'augmenter  à  mesure  qu'elle  se 
satisfait  ;  comme  la  gourmandise,  elle 
se  blase  jusqu'à  apprêter  des  mets  con- 
tre nature.  La  férocité  l'emportait  en- 
core sur  ses  infâmes  désordres.  La 
cruauté  marclia  toujours  chez  lui , 
comme  chez  tous  les  scélérats,  à  pas 
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(^gal  avec  la  hixnre.  -   L'homme    dé- 

«  j^radé   par  ces  sensations   grossières, 

c  dit    un  pliisiologiie,  tombe  dans  IV- 

«  gdïsme    le  plus  brutal,   ne  regarde 

«  ses  semblables  que  comme    les  ins- 

«  Irumens  de    son    plaisir,   ie  jouet  de 

«  SCS  passions,  les  victimes  de  sa  haine, 

«  de  s(în  humeur  et  de  ses  caprices.  » 

Octavie,  sa  lemmc,  Burrlius,  Scnèque, 

Lucain,  Pétrone.  Popp'^e,  sa  maîtresse, 

fu-enl  sacrifiés  à  sa  fureur.  Ces  mour- 

t'es  furent  suivis  d'un  si  grand  nombre 

d'autres,  qu'on  ne  le  regarda  plus  que 

comme  unebê'e  féroce  aller,  c de  sang 

Ce  scélérat   se  glorifiait  d'avoir  enchéri 

sur  tous  les  vices  :  «  .Mes  prédécesseurs, 

«  disai!-il,    n'itnt    pas   connu   comme 

«  moi   les  droits  de  la  puissance  abso- 

«  hic...   .l'aime  mieux,  ajoxitait-il,  être 

a  haï   qu'aim,'.  parce    ipj'il  ne  dépend 

"  pas  de  moi  seul   d'être  aimé,  au  liru 

0  qu'il   ne    dépend  que    de    moi   seul 

«  dV'Ire  haï  »   Knlendant  un  jour  quel- 

(|u'un  se  servir  de  celte  façon  de  parler 

proverb'alc   :   »   Que   le  monde  brûle, 

«  quand  je    serai  mort  !  »  il  r  pliqua  : 

0   Kl  mu'    je  dis  :  Qu'il  brûle,  et  que  je 

«  le  voie!»  Ce  fut  alors  qu'après  un  fe-- 

tin  aussi  exliavaganf  qn'abom'unble,  il 

fil  mettre  le  l'en  au\<|uatreco'ns  de  Uome 

pour  .se  faire  une  image  de  l'incendie  de 
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Troie.  L'embrasement  dura  neuf  jours. 
Le.splusl;eau\monumensde  l'&ntiqnité 
furent  consumés  par  les  flammes.  Tl  y 
eut  dix  quartiers  de  la  ville  réduits  en 
cendres.  Ce  speclade  lamenlable  l'ut 
une  féfe  pour  lui.  II  monta  sur  une 
tour  fort  élevée  pour  en  jouira  son  aise. 
Tl  ne  manquait  plus  à  ce  Ibifait  que  de 
le  rejeter  sur  les  inuoccns.  Il  accu>a 
les  chrétiens  de  ce  crime,  et  ils  furent 
dès  lors  l'objet  de  sa  cruauté  «  Néron, 
8  dit  Tacite,  punit  d'abord  ceux  qui 
0  s'avouaient  chrétiens,  et  par  leur 
«  confession  l'on  en  découvrit  une 
«  grande  multitude,  (jui  lurent  moins 
a  coiivaincus  d'avoir  mis  le  feu  à  Kome 
a  que  d'être  h  'ïs  du  fçenre  humain', 
tt  L'on  se  fit.  dit  le  môme  historien, 
«  un  jeu  de  leur  mort  :  les  uns,  cou- 
«  virls  de    peaux  de  bêies,  furent  dé- 

1  Qiiaml  on  rcfleclut  (jne  ce\ie.  baiiie  si  gra- 
liiile  fl  si  inôt  foiiilée,  ;i  l'éj^ard  de  l;i  seule  reli- 
f;ii)ii  salutaire  «l  rai-omialili»,  est  si  claii-einciil  el 
si  foripuiful  auuou('i-e  dans  I  Evai)t;ile ,  <m  ne 
pput  sVnipè  litT  de  la  rej^arder  noii-seiilenu'nf 
c.immt'  un  cararlère,  mais  eticnre  roinine  une 
pri-n\e  de  i-i  vcrilé  du  rlirisliunisute.  (  P'opz  le 
Joiiitial  fii't.  el  fin.,  {"février  1789,  P£ge  i5o. 
—  i*^'   déceiiilire  i/g",  page  o^g. 
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a  vorés  par  les  chiens;  les  autres,  at- 
«  tachés  à  des  pieux,  lurent  brûlés 
a  pour  servir  de  flambeaux  pendant  la 
0  nuit.  Néron  prêta  ses  jardins  pour  ce 
a  spectacle;  il  y  parut  lui-même  en 
(■  habit  de  cocher,  et  monté  sur  un 
«  cliar.  comme  aux  jeux  du  cirque.  » 
Cependant  le  moment  arrivait  où  Né- 
ron devait  recevoir  le  juste  châtiment 
de  ses  cruautés.  Galba,  gouverneur  de 
la  Gaule  Tarragonaise,  homme  illustre 
par  sa  naissance  et  par  son  mérite, 
ayant  désapprouvé  hautement  les  vexa- 
tions dont  il  accablait  les  provinces 
pour  subvenir  aux  folles  largesses  qu'il 
répandait  sur  le  peuple  romain,  Néron 
envoya  l'ordre  de  le  faire  mourir  ;mais 
celui-ci  évita  la  mort  en  se  faisant  pro- 
clamer empereur.  Il  fut  poussé  à  cette 
démarche  par  Yindex.  qui  lui  écrivait 
d'avoir  piiié  du  genre  humain,  dont  leur 
détestable  maître  était  le  fléau.  Bientôt 
tout  l'empire  le  reconnaît  Le  sénat  dé- 
clare Néron  ennemi  public,  et  le  con- 
damne à  être  précipité  de  la  roche  du 
Capitole,  après  avoir  été  traîné  tout 
nu  publiquement,  et  fouetté  jusqu'à  la 
mort.  Le  tyran  prévint  son  supplice  et 
se  poignarda,  l'an  68  de  Jésus-t^hrist, 
dans  sa  trente-deuxième  année.  En 
vain  implora-t-ilj  dans  ses  derniers  ins- 
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tans,  quelqu'un  qui  daignât  lui  don- 
ner la  mort  :  personne  ne  voulut  lui 
rendre  ce  dangereux  service.  «  Quoi! 
«  s'écria-t-il  dans  son  désespoir,  est-il 
0  possible  que  je  n'aie  ni  amis  pour 
«  défendre  ma  vie,  ni  ennemis  pour 
«  me  l'ôter  !  »  Sa  punition  ne  se  borna 
pas  à  une  mort  violente,  on  en  vint 
jusqu'à  tâcher  d'exterminer  sa  mé- 
moire ;  car  quoiqu'il  eût  fait  con- 
struire des  ouvrages  merveilleux,  qu'il 
eût  rétabli  le  Capitole,  et  érigé  plu- 
sieurs autres  monumens  dignes  de  la 
magnificence  romaine,  le  sénat  jura 
tellement  la  perte  de  son  nom,  qu'il 
ordonna  de  briser  ses  statues,  d'effa- 
cer toutes  les  inscriptions  gravées  en 
son  honneur,  et  qu'il  rendit  des  dé- 
crets sévères  pour  imprimer  à  sa  mé- 
moire mie  flétrissure  éternelle.  Il  se- 
rait difficile  d'exprimer  la  joie  des  Ro- 
mains lorsqu'ils  apprirent  sa  mort.  On 
arbora  publiquement  le  signal  de  la  li- 
berté, et  le  peuple  se  couvrit  la  tête 
d'un  chapeau  semblable  à  celui  que 
prenaient  les  esclaves  après  leur  af- 
franchissement. Le  sénat  n'v  fut  pas 
moins  sensible.  Néron  avait  dessein 
de  l'abolir  après  avoir  fait  mourir  tous 
les  sénateurs.  Lorsqu'il  apprit  les  pre- 
mières nouvelles  de    la   rébellion,  il 
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forma  le  projet  de  faire  massacrer  tous 
les  gouverneurs  des  provinces  et  tous 
les  généraux  d'armt'-e  comme  ennemis 
de  la  rcpubliipic,  de  faire  périr  tous  les 
exilés,  d'égorger  tous  les  (Jaulois  qui 
étaient  à  Rome,  d'abandonner  le  pil- 
lage des  Gaules  à  son  armée,  d'empoi- 
soiuicr  le  sénat  entier  dans  un  repas, 
de  brûler  Uome  une  seconde  fois,  et 
de  làclier  en  même  temps  dans  lesrues 
Ic'î  bêtes  réservées  poxir  les  spectacles, 
afin  d'empêcher  le  p;'uple  d'éteindre 
le  l'en.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  se  li- 
vrer à  CCS  atrocités,  dont  l'exécution 
seml)le  avoir  été  ré  ervée  à  notre  siècle  ; 
car  la  plupart  se  sont  réalisées  dans  la 
révolution  de  France,  et  plusieurs  môme 
ont  été  portées  plus  loin, 

Montan.  —  Montan,  n'  à  Ardaban, 
dans  la  ^iysie,  au  'i'  siècle,  fut  un  in- 
jensé  cpii  joua  le  p'-opliète.  Il  prélendit 
que  Dieu  avait  voulu  sauver  d'abord  le 
inonde  par  Moïse  et  par  les  prophètes; 
qu'ayant  échoué  dansée  dessein,  il  s'é- 
tait incarné:  et  que  n'ayant  pas  encore 
réussi  ,  il  était  descendu  en  lui  par 
le  moyen  du  Saint-Ksprit,  et  dans  deux 
prophéicsses  ,  Priscil.e  et  Maximille, 
toutes  deux  femmes  de  qualiié,  mais 
de  mauvaise  vie,   qui   abandonnèrent 
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leurs  maris  pour  suivre  ce  nouveau 
pioplièle 

L'austérité  apparente  de  ses  mœurs 
servit  beaucoup  a  accréditer  les  délires 
de  son  esprit,  ."es  disciples  furent  appe- 
lés Monlani-.les.de  sonnom,  et  Pépuzé- 
niens,  à  cause  de  la  petite  ville  de  l'é- 
puzium,  (lansla  IMirygiejdoiit  ils  avaient 
îait  leur  clief-lieu.  et  qu'ils  nommaient 
Jérusalem.  Eusèhe  dit  cpie  Montan  et 
^laxiniille  tombèrent  dans  le  désespoir, 
et  .*e  pendirent. 

Àlius  Adrien  (  an  108  ).  —  Alius 
Adrien,  né  à  Italica-  prè'*  de  .Séville  eu 
Kspa^ne,  était  (ousin  germain  de  l'ra- 
jan,  qui  l'adupîa,  el  auquel  il  succéda 
sur  le  trône  impérial  en  ji-  (^el'utsous 
so:)  règne  que  commença  cetteterrible 
perM-cution  contre  les  cliréliens,  qui  ne 
cessa  que  d'après  les  remontrant  es  de 
Quadrat  et  d'Aristide.  \.e<  luifs  s'etaut 
révoltés  sous  les  étendards  d'un  prétendu 
messie  nommé  Barcocheba^,  il  leurdé- 
fciidit  d'entrer  dans  Jérusalem,  dont  le 
nom  lut  cliangé  en  celui  d'Alia,  et 
même  de  la  regarder  de  loin  On  mit 
un  pourceau  de  marbre  sur  la  porte 
qui  regardait  Betlihem;  et  comme  les 
chrétien  ,  qui  n'avaient  point  du  tout 
songé  à  .se  révolter,  lui  étaient,  on  ne 
sait  pourquoi,  aussi  odieux  queles  JuifS} 
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Adrien  éleva  une  idole  de  Jupiter  à  l'en- 
droit de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
et  une  de  Vénus,  en  marbre,  au  cal- 
vaire ;  il  fit  planter  un  bois  en  l'hon- 
neur d'Adonis,  à  Bethléem,  et  Ivii  con- 
sacra 1;»  caverne  oîi  le  sauveur  était  né. 
Peu  content  de  souiller  ainsi  les  lieux 
saints,  il  devint  plus  cruel  que  jamais 
sur  la  fin  de  son  règne,  et  fil  mourir 
injustement  plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction. 

11  fut  attaqué  d'une  hydropisie,  à  son 
palais  de  Tibur.  LesreYnèdes  ne  lui  pro- 
curant aucun  soulagement,  il  tomba 
dans  le  désespoir  :  souvent  il  demanda 
du  poison  ou  une  épée  pour  terminer 
sa  vie;  il  offiit  même  de  l'ari^enl,  et 
promit  l'impunité  à  ceux  qui  voudraient 
lui  rendre  re  prétendu  service.  Son  mé- 
decin -^e  tua  lui-même,  de  peur  d'être 
forcé  à  lui  donner  du  poison.  Enfin  un 
esclave  nommé  Mastor,  qui  s'était  fait 
connaître  par  sa  force  et  sa  hardiesse  , 
se  détermina,  tant  par  menaces  que 
par  promesses,  à  obéir  à  l'empereur; 
mais  quand  il  fallut  en  venir  à  l'exécu- 
tion ,  il  fut  saisi  d'une  si  grande  frayeur 
qu'il  prit  la  fui!e.  Le  malheureux  Adrien 
se  lamentait  nuit  et  jour  de  ne  pouvoir 
trouver  la  mort,  lui  qui  l'avait  donnée 
à  tant  d'autres.  11  se  la  donna  cependant 
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lui-même  en  mangeant  et  en  buvant 
des  choses  contraires  à  sa  maladie.  Il 
exp'iM  en  disanl  :  «  I/^s  médecins  ont 
«  tué  l'empereur.  Titrba  mcdicorum  Cœ- 
«  sarem  perifidil.  »  11  mourut  en  i58, 
dans  la  soixante-deuxi'^me  année  de 
son  âge.  et  la  vingt  et  unième  de  son 
règne.  Alius  Sparlianus  nous  a  conseivé 
ces  vers  qu*il  fit  avant  de  mourir,  et  qui 
marquent  son  inquiétude  sur  l'élat  de 
son  ame  rprès  sa  mort ,  inquiétude  que 
la  plulosopliie  s'efforce  eiî  vain  de  dis- 
simuler : 

Animuia  vaciila .  hlandnh; 
Hcspe?  conKS'jue  corporis, 
Qiiae  jam  al>ibis  iii  loca 
PalliJula  ,  rigiJa,    nu'Jiila, 
NeCj  ut  soîes,  dahit  jocos. 

(  Exl.  du  Dici.  hist.  de  Feîler.) 

Marc-Aurele  (an  iSo).  —  L'empe- 
reur IMorc-Aurèle,  prince  qui,  malgré 
ses  bonnes  qualités,  persécuta  les  cliré- 
liens,  et  nomma,  pour  lui  succède.*, 
rinfâme  Commode  son  fds,  étant  tombé 
malade  en  Tannop.ie,  se  donna  la  mort 
k  lui-mènic  en  reiusaut  de  prendre  de 
la  nourriture- 
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Aurélius  Commode  (au  192).  —  Au- 
rélius  Commode ,  empereur  romain  . 
fils  de  Marc-Aurèlc,  el  arrière-petit- 
fils  de  Trajan  ,  par  Faustine,  sa  mère, 
vint  au  monde  l'an  161  de  l'ère  chré- 
tienne. Quelques  jouis  après  la  mort 
de  son  père ,  il  fut  proclamé  empe- 
reur, Tan  180.  Des  philosophes  célè- 
bres entreprirent  de  former  son  cœur 
et  son  espi'it;  mais  ils  s'y  prirent  mal, 
ou  du  moins  avec  aussi  peu  de  succès 
qu'avait  eu  l'éducation  philosophique 
de  Néron.  Comme  lui ,  il  fit  périr  les 
plus  illustres  personnages  de  Rome, 
et  persécuta  cruellement  les  chrétiens. 
Ses  parens  ne  furent  pas  à  l'abri  de  sa 
fureur.  Ln  certain  Cléandre  ,  Phry- 
gien d'origine,  esclive  de  naissance, 
devenu  son  ministre  en  favorisant  ses 
débauches,  seconda  la  cruauté  du  ty- 
ran, il  avait  déjà  eu  pour  ministre  un 
Perennis,  mis  en  pièces  par  les  soldats. 
Clf  andre  eut  le  même  sort  ;  mais  (]om- 
mode  n'en  fut  pas  plus  humain  ;  Rome 
fut  un  théâtre  de  carnage  et  d'abomi- 
nations, l^orsqu'il  manquait  de  pré- 
texte pour  avoir  des  victimes,  il  fei- 
gnait des  conjurations  imaginaires. 
Aussi  lassif  que  cruel,  il  corrompit  ses 
sœm-s,  destina  trois  cents  femmes  et 
autant  de  jeunes  garçons  à  ses  débaii- 
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ches.  Son  imaginalion,  aussi  di-réglée 
que  son  cœur,  lui  persuada  de  rejeter 
le  nom  de  son  père,  et  de  donner  celui 
de  sa  mère  à  l'une  de  ses  concubines; 
au  lieu  de  porter  le  nom  de  Commode, 
fils  de  Marc-.Uucle,  il  prit  celui  d'Her- 
cule, fils  de  lupiter  ;  et  malheur  à 
quiconque  niait  sa  divinité  !  Le  nouvel 
Alcide  se  promenait  dans  les  rues  de 
Rome,  vêtu  d'une  peau  de  lion,  une 
grosse  massue  à  la  main ,  voulant  dé- 
truire les  monstres,  à  l'exemple  de 
l'ancien.  11  faisait  assembler  tous  ceux 
de  la  lie  du  peuple  qu'on  trouvait  ma- 
lades ou  estropiés;  et,  après  leur  avoir 
fait  lier  les  jambes  et  leur  avoir  donné 
des  éponges  au  lieu  de  pierres  pour  les 
lui  jeter  à  la  tête ,  il  tombait  sur  ces 
misérables,  et  les  assommait  à  coups 
de  massue.  Il  ne  rougissait  point  de  se 
montrer  sur  le  théâtre  et  de  se  donner 
en  spectable.  Il  voulut  paraître  tout  nu 
en  publie,  comme  im  gladiateur.  War- 
tia,  sa  concubine,  La-tus.  préfet  du 
prétoire,  et  Electe,  son  chambellan, 
tâchèrent  de  le  détourner  de  cette  ex- 
travagance. Commode,  dont  le  plai- 
sir était,  non  pas  de  gouverner  ses 
états  ou  de  conduire  ses  armées,  mais 
de  se  battre  contre  les  lions ,  les  tigres, 
les  léopards  et  ses  sujets,  alla  dans  sa 
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chambre  écrire  un  arrêt  de  mort  con- 
tre ceux  qui  avaient  osé  hii  donner  des 
avis.  IMarlia  ayant  découvert  son  pro- 
jet, lui  présenta  un  breuvage  empoi- 
sonné au  sortir  du  bain  ;  Commode 
s'assoupit,  se  réveilla,  vomit  beaucoup. 
On  craignit  qu'il  ne  rejetât  le  poison, 
et  on  le  fit  étrangler  dans  sa  trente  et 
unième  année.  î^on  nom  est  placé 
parmi  ceux  des  Tibère,  des  Domitien. 
et  de  ces  autres  monstres  couronnés 
qui  ont  déshonoré  le  trône  et  l'huma- 
nité. Commode ,  tmat  barbare  qu'il 
était,  avait  la  lâcheté  des  tyrans  :  n'o- 
sant se  laisser  raser  par  personne,  il 
se  brûlait  lui-même  la  barbe,  comme 
Denys  de  Syracuse.  Implacable  dans 
SCS  vengeances ,  et  bizarre  dans  ses 
cruautés,  son  nom  présente  l'idée  du 
plus  abominable  des  hommes,  a  Celte 
<i  multitude  de  monstres,  dit  un  ob- 
«  servaieur  polilicpie,  qui  souillèrent 
o  fucce  sivement  le  trône  de  Rome, 
«  entre  lesquels  on  ne  voit  régner  que 
o  p-r  de  courts  intervalles  quelques 
^  liommes  d'une  vertu  médiocre,  est 
n  un  elFel  naîurei  de  la  corruption 
('  générale  qui  rongeait  le  corps  de  la 
a  nation,  et,  de  plus,  luie  punition 
«  terrible  où  la  justice  divine  joignait 
<t  la  sévérité  à  l'immilialion ,  eu  IVap- 
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0  pant  ce  peuple  orgueilleux,  avili  et 
«  dt'gradé,  de  la  verge  de  fer  agitée 
■    dans  les  mains  d'un  insensé.  » 

(  A'xi.  du  Dict.  Iiist.  de  Feller.) 

Henninien  et  Saturnin  (vers  Tan  208). 
—  l'erlullien,  dans  son  traité  adressé 
à  ï'capula  ,  gouverneur  d'Afrique,  pour 
l'engager  à  faire  cesser  la  persécution, 
lui  cite  plusieurs  exemples  des  cliàti- 
mens  du  ciel  contie  les  pî-rsécuteurs, 
entre  autres  ceux  d'Herminien  et  de 
Saturnin,  llerminien,  gouverneur  de 
Cappadoce,  irrité  de  la  conversion  de 
son  épouse,  traita  cruellement  les  chré- 
tiens, il  fut  attaqué  seul  de  la  peste 
dans  son  palais.  Dévoré  par  les  vers,  il 
finit  par  reconnaître  sa  fauîe,  et  mou- 
rut presque  chrétien.  Saturnin,  prédé- 
cesseur de  Scapula,  celui  qui  disait  à 
l'un  des  martyrs  Scillitains,  saint  Sperat, 
en  parlant  de  iTcriture  sainte  :  «  (^)uels 
9  .sont  donc  ces  livies  que  vous  lisez  en 
«  les  adorant  ?  »  perdit  la  vue  et  mourut 
aveugle. 

Septime  Sévère  (an  211).  —  Lucius 
Seplime  Sévère ,  empereur  romain  , 
naquit  à  Leptis,  en  Afrique,  l'an  iJjfi 
de  Jésus- Christ ,  d'une  famille  illustre. 
Né  avec  lui  esprit  vif  et  entreprenant, 
il   était  fourbe,   dissimulé,    menteur. 
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perfifle  ,  parjure  ,  avide  ,  rapportant 
tout  à  lui-même,  prompt,  colère  et 
cruel.  Didier  Julien  s'étant  fait  procla- 
mer empereur,  après  la  mort  de  Per- 
tinax.  Sévère,  alors  gouverneur  de 
riUyrie ,  marcha  contre  lui  et  lui  en- 
leva le  trône,  l'an  190  de  Jésus-Christ. 
Arrivé  à  Rome,  il  se  défit  de  Julien  et 
de  Niger,  ses  compétiteurs,  fit  mourir 
plusieurs  sénateurs  qui  avaient  suivi 
leur  parti ,  en  relégua  d'autres ,  et 
confisqua  leurs  biens..  Il  alla  ensuite 
assiéger  Bysance  par  mer  et  par  terre, 
et  s'en  étant  rendu  maîti'e ,  il  la  livra 
au  pillage  ;  de  là  il  tourna  ses  armes 
contre  Albin,  gouverneur  de  la  Grande- 
Bretagne,  dont  il  redoutait  la  puis- 
sance, et  le  vainquit  près  de  Lyon, 
dans  une  bataille  où  celui-ci  perdit  la 
vie.  On  vit  alors  Sévère,  dépouillant 
tout  sentiment  humain,  venir  voir  le 
corps  de  son  ennemi ,  et  le  faire  fouler 
aux  pieds  par  son  cheval.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  cet  usage  de  la  vic- 
toire, qu'il  n'était  pas  digne  de  vaincre. 
Peu  après  il  fit  mourir  la  femme  et  les 
enfans  d'Albin,  et  fit  jeter  leurs  cada- 
vres dans  le  Tibre.  Il  lui  les  papiers  de 
cet  infortuné,  et  fit  périr  tous  ceux  qui 
avaient  embrassé  son  parti.  Les  pre- 
mières personnes  de  Rome  et  quantité 
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de  dames  de  distinction  furent  enve- 
loppées dans  ce  massacre.  Devenu 
ainsi  seul  maître  de  l'empire,  Sévère 
tourna  sa  cruauté  contre  les  chrétiens, 
et  jexcita  la  cinquième  persécution  dont 
il  soit  fait  mention  dans  les  fastes  de 
l'Eglise.  Il  3"  eut  un  grand  nombre  de 
martyrs  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire  ;  mais  les  progrès  du  christia- 
nisme n'en  furent  que  plus  rapides. 

Les  peuples  de  la  Grande-Bretagne 
«'étant  révoltés,  Sévère  y  vola  pour  les 
réduire,  mais  il  tomba  malade  au  mi- 
lieu dj  SCS  conquêtes  ,  et  rencontra 
dans  cette  île  l'écueil  fatal  où  vien- 
nent se  briser  toutes  les  prospérités  du 
monde.  Les  uns  attribuèrent  sa  ma- 
ladie aux  fatigues  qu'il  avait  essuyées  ; 
les  autres,  au  chagrin  que  lui  avait 
causé  son  fils  aîné  Caracalla  ,  qui . 
étant  à  cheval  derrière  lui,  avait  voulu 
le  tuer  d'un  coup'd'épée.  Les  légions 
ayant  proclamé  son  fils  peu  de  temps 
après,  il  fit  trancher  la  tète  aux  prin- 
cipaux rebelles,  excepté  à  son  fils;  en- 
suite, portant  la  main  à  son  front,  et 
regardant  Caracalla  d'un  air  impé- 
rieux :  «  Apprenez,  lui  dit-il,  que  c'est 
«  la  tête  qui  gouverne  et  non  pas  les 
«  pieds;  «  faisant  allusion  à  la  goutte 
dont    il  était    tourmenté.    Comme   sa 
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mort  approcliait,  il  s'écria  :  o  J'ai  été 
0  tout  ce  qu'un  liomme  peut  être, 
«  mais  <|ue  me  servent  anjourd'iiui  tes 
<•  lionneurs?  »  Les  douleurs  de  la 
poulie  augmentant,  sa  lermeié  ordi- 
naire l'ahandonna.  Aur  lins  A  icior  rap- 
j)orie  qu'après  avoir  vainement  de- 
mandé du  poison,  il  mangea  exprès  si 
axidement  des  mets  indigestes,  qu'il 
en  mourut  à  Yorck,  l'an  -ii  i,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans.  (^e  siècle  éiait  si 
déréglé,  que  sous  le  seul  règne  de  cet 
empereur,  on  fit  le  procès  à  trois  mille 
personnes'  accusées  d'adultère.  (>ara- 
calla  et  (Jeta,  ses  fils,  lui  succédèrent. 

Ciiiaraila  (an  217  ).  —  Warc-Aurèle- 
Antonin  Caracalla  naquit  à  Lyon  l'an 
î88,  de  .'^eptimc  Sévère  et  de  Julie  Le 
joxn-méme  de  la  mort  de  son  père,  ses 
soldats  le  proclamèrent  emp  leur  avec 
(Jeta,  son  Irere.  L'antipathie  qui  éiail 
entre  ces  deux  piinces  avigmcntant 
tous  les  jours,  Caracalla  fit  poignar- 
der Cîéla  entre  les  mains  de  Julie,  sa 
mère,  qui  l'ut  teinte  de  son  sang.  Le 
fratricide,  resté  seul  empereur,  gagna 
le.-i  soldats  en  augmentant  leur  solde 
de  moitié.  Celte  libéralité  aveugla  ces 
misérables;  ils  approuvèrent  son  crime, 
et  déclarèrent  (iéta  ennemi  du  bien 
public,  l'our  diminuer  l'horreur  de  .son 
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crime,  il  chercha  partout  des  apolo- 
gistes 'le  ce  meurtre.  Papinien  fut  mis 
à  mort  pour  n'avoir  pas  voulu ,  à 
l'exemple  deSénèque-  colorer  uu  tel 
forfait.  «  Il  n'est  pas  si  aisé,  rt-pondil- 
«  il ,  d'excuser  vm  fratricide  que  de 
«  le  commettre.  »  Le  scélérat,  décliiré 
par  des  remords  continuels,  fit  un 
voyaj^e  dans  les  Gaules.  11  troubla  les 
peuples,  viola  les  droits  des  villes,  et 
ne  s'en  retira  qu'après  avoir  inspiré 
une  haine  universelle.  Ses  impôts  et 
ses  exactions  épuisèrent  toutes  ses  pi'o- 
vinces.  Sa  mère  lui  reprochant  ses 
profusions,  le  tyran  ne  lui  répondit 
que  ces  mots  :  u  Sachez  que  tant  que 
«  je  porterai  cela  (  en  lui  montrant 
«  une  épée  nue  )  j'aurai  tout  ce  que 
0  je  voudrai.  ■>  Cette  épée  ne  défendit 
pas  son  empire  contre  les  barbares. 
Les  Quades,  les  Allemands,  et  d'au- 
tres peuples  de  la  (jcrm-.nie,  lui  ayant 
déclaré  la  guerre,  il  acheta  la  paix  a 
prix  d'argent,  iitaut  allé  à  Alexandrie, 
il  doniia  ordre  à  ses  soldats  de  faire 
main-bas>-esur  le  peuple,  pour  le  punir 
de  quelques  railleries  lacliées  au  sujet 
de  la  mort  de  (iéla.  Le  carnage  fut . 
dit-on,  si  horrible,  que  toute  la  plaine 
était  couverte  de  sang;  la  mer,  le  ^il, 
les  rivages  voisins  eu  furent  teints  peu- 
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dant  plusieurs  jours.  Ce  barbare  finit 
par  interdire  les  assemblées  des  savans, 
et  par  faire  murer  Ions  les  quartiers 
de  la  ville.  La  terre  fut  bientôt  déli- 
vrée de  ce  raonsire.  Sur  l'avis  des  ma- 
giciens .  des  astrologues,  devins  et 
autres  imposteurs  ,  qu'il  rassemblait  de 
toutes  parts  :  inquiet  sur  son  sort  fu- 
tur, il  se  disposait  à  se  défaire  de  Ma- 
ori n  ,  l'un  des  deux  préfets  du  prétoire , 
lorsque  celui-ci.  prévenu  par  une  im- 
prudence de  Caracalla  lui-même,  le 
fit  assassiner,  et  s'empara  de  l'empire 
sur  la  nomination  des  troupes,  qui, 
quatorze  mois  après ,  le  livrèrent  à 
la   mort. 

BcUogabale  (  an  222).  — Héliogabale 
ou  Elagabale,  <'mpereur  romain,  sur- 
nommé le  Sardanapale  de  Rome,  naquit 
evrs  l'an  204.  à  Antioche ,  d'un  com- 
merce criminel  de  Caracalla  avec  sa 
nièce  Sœmias.  Après  la  mort  de  Macrin, 
l'an  218,  il  fut  élevé  à  l'empire.  Le 
sénat,  quoique  mécontent  de  se  voir 
soumis  à  un  enfant  de  quatorze  ans,  le 
reconnut  empereur,  et  lai  donna  le 
titre  d'Auguste.  Maesa,  son  aïeule,  et 
Saemias,  sa  mère,  furent  honorées  du 
même  nom. 

Héliogabale  joignait  à  l'humeur  des- 
potique d'un  vieiÙard  emporté  tous  les 
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caprices  d'un  jeune  étourdi.  Il  voulut 
que  son  aïeule  fut  admise  dans  les  as- 
semblées du  sénat,  et  qu'elle  eût  sa  place 
auprès  des  consuls.  Il  établit  ïui-  le 
Quirinal  un  sénat  de  femmes,  où  sa 
mère,  monstre  d'impudicilé,  bien  di- 
gne d'un  tel  fds,  donnait  des  arrêts  sur 
les  habits  et  les  modes.  Le  palais  impé- 
rial ne  fut  plus  qu'un  lieu  de  prostitu- 
tion ,  habité  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plusinfàmedans  Rome  par  la  naissance 
et  par  les  mœurs.  Les  cochers,  les  co- 
médiens, composaient  la  cour  de  ce 
scélérat  imbécile,  qu'on  appelait  em- 
pereur. 11  tua  de  sa  propre  main  Gau- 
nys.  son  précepteur,  qui  lui  reprochait 
ses  débauches,  et  épousa  cinq  femmes 
pendant  les  quatre  années  qu'il  régna. 
Lue  de  ses  femmes  fut  une  vestale;  et 
comme  c'était  un  sacrilège  parmi  les 
Romains ,  il  répondit  à  ceux  qui  le  lui 
reprochaient  :  «lUenne  convient  mieux 
0  que  le  mariage  d'un  prêtre  et  d'une 
vestale.  »  Il  lui  prit  bientôt  une  envie 
plus  étrange  :  il  déclara  publiquement 
«pi'il  était  femme.  Il  épousa  en  cette 
qualité  un  de  ses  officiers,  ensuite  un 
de  ses  esclaves.  Une  académie  établie 
dans  son  palais  donnait  des  décidions 
sur  les  rafincmens  de  la  plus  honteuse 
lubricité.  S'il  égala  en  iinpudicitc   les 
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empereurs  les  plus  débordés,  il  les  sur- 
passa tous  en  profusions.  C'est  le  pre- 
mier II  omain  qui  ait  porté  un  habit  tout 
de  soie. 

Pour  satisfaire  à  ses  dépenses  exces- 
sives, il  accabla  le  peuple  d'impcMs.  Il 
le  regardait  comme  les  enfans  regar- 
dent un  pelil  oiseau  qui  leur  sert  de 
jouet.  Il  se  plaisait  à  inviter  à  souper 
des  gens  de  la  lie  du  [)euple.  11  les  iai- 
sail  asseoir  sur  de  grands  souf/lels  enfli-s 
de  vent,  qui,  se  \idant  tout-à-eoup, 
les  renversaient  par  ferre  pour  êlre  la 
pàUire  des  ours  et  des  bêtes  féroces. 
Les  cruautés  de  ce  monstre  ayant  enOn 
soulevé  contre  lui  l'indignation  géné- 
rale, ses  soldais  se  révoltèrent  :  il  vou- 
lut les  apaiser,  mais  ,  ne  pouvant  en 
venir  à  bout,  il  fut  se  cacher  dans  les 
latrines  du  ;amp.  On  l'y  di-couvrit  avec 
sa  mère.  Saemias,  qui  le  tenait  em- 
brassé, et  on  leur  tiancha  latéîe,  le 
10  mars  222,  selon  l'opinion  la  plus 
commune;  car  l'époqu  ?  précise  de  sa 
mort  a  été  différemment  fixée  par  les 
auteurs. 

Son  corps,  après  avoir  été  traîné  par 
les  rues  de  Rome,  fut  jelé  dans  le  li- 
bre. Le  sénat  dévoua  sa  mémoire  à  l'in- 
famie ,  et  la  postérité  a  ratifié  te  juste 
décret. 
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Héliogabale  n'avait  quedix-liuit  ans, 
dont  il  en  avait  régné  trois,  neuf  mois 
quatre  jours;  mais  il  était  vieux  en 
fait  de  crimes  et  d'extravagances,  et  en 
avait  commis  un  si  grand  nombre,  qu'on 
les  prendrait  pour  le  résultat  de  l'his- 
toire d'un  siècle. 

Jules  M axi min  (an  258).  —  L'empe- 
reur Iules  Maximin,  Golli  d'origine, 
pâtre  d'abord,  puis  soldat,  d'une  taille 
gigantesque  ,  d'une  force  à  remuer  seul 
un  chariot  chargé,  élevé  à  l'empire  par 
les  troupes  révoltées  contre  l'empeieiir 
Alexandre  Sévère,  qu'il  fit  tuer,  ainsi 
que  Maniée,  sa  mère,  avec  plus  de 
quatre  mille  autres  personnes  accusées 
de  conspiration,  persécuta  les  chrétiens, 
et  se  fit  tant  détester  par  ses  autres 
cruautés,  que  ses  soldats  le  mirent  à 
mort  devant  la  ville  d'Aquilée,  ainsi 
que  son  fils.  Ils  envoyèrent  leurs  tètes 
à  Rome  ,  où  elles  furent  reçi:es  au  mi- 
lieu des  réjcuissances  publiques. 

Philippe  (an  i'\\))-  —  L'empereur 
Philippe  ,  homme  de  basse  naissance, 
qui  s'était  emparé  de  l'empiie,  l'an 
il\f\y  en  faisant  tuer  Gordien  parles  sol- 
dats, é[)ronvaIe  inèmesort.  ainsi  que  son 
fils,  par  ordre  de  l^éciusqui  lui  succéda, 

Derinx  (an  25 1  ).  —  Décius,  comme 
s'il  n'était  parvenu  à  l'empire  que  pour 
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s'armer  conlre  Dieu,  ne  fut  pas  plus 
tôt  en  possession  de  la  puissance  sou- 
veraine, que  sa  fureur  s'alluma  conlre 
les  disciples  de  Jésus-C^hrist.  iMais  cette 
même  fureur  ne  fi  t  qu'accélérer  sa  perlç. 
En  elTet,  a}  ant  marché  conlre  les  Car- 
pes, qui  s'étaient  emparés  de  la  Dacie 
et  de  la  iMésie,  il  fut  enveloppé  parlées 
barbares,  qui  le  tuèrent  avec  une 
grande  partie  de  son  armée  11  ne  jouit 
pas  même  des  honneurs  du  tombeau  ; 
son  coi'ps,  nu  et  abandonné,  fut  dévoré 
par  les  bêles  el  les  oiseaux  de  proie  : 
digne  sépultvire  d'un  ennemi  de  Dieu. 
Valcricn  (an  aSy).  —  L'emperejlïr 
Yalérien  se  laissa  entraîner  par  yne 
semblable  fureur  contre  les  serviteurs 
dii  vrai  Dieu.  Il  y  eut  heaucoup  de  sang 
chrétien  répandu  sous  son  règne,  quoi- 
que de  courte  durée:  mais  Dieu  lui  fit 
subir  un  genre  de  châtiment  tout  nou- 
veau, afm  que  la  postérité  apprît  qu'en- 
fin les  médians  reçoivent  la  peine  que 
méritent  leurs  crimes.  Valérien  fut 
pris  par  les  Perses  ,  et  non  seulement 
il  perdit  l'empire,  dont  il  avait  si  inso- 
lemment abusé,  mais  encore  la  liberté, 
qu'il  avait  ôtée  aux  autres,  et  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  dajis  une  honteu.se 
servitude;  car  toutes  les  fois  que  Sapor, 
roi  de  Perse,  voulait  monter  à  cheval 
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OU  dans  son  char,  il  commandait  ii  son 
prisonnier  de  se  courber,  et  il  mettait 
le  pied  sur  son  dos.  llhn"  disait  avec  un 
rire  moqueiir  que  c'était  là  un  vrai 
tiiompbe  ,  bien  différent  de  celui  que 
Ton  faisait  peindre  à  Rome.  Valérien 
vécut  quelque  temps  encore ,  afin  que 
le  nom  romain  fût  plus  long-temps  le 
jouet  des  barbares.  Ce  qui  mit  le  com- 
ble à  ses  maux,  ce  fut  d'avoir  un  fils 
empereur,  et  de  ne  point  avoir  de  ven- 
geur; personne  en  effet  ne  pensa  à  le 
délivrer  d'une  si  cruelle  captivité.  Au 
reste,  lorsqu'il  eut  fini  sa  vie  au  milieu 
de  tant  d'indignités,  les  barijares  lui 
ôtérent  la  peau  .  la  peignirent  en  rouge 
et  la  pendirent  dans  un  temple,  comme 
un  monument  de  leur  victoire. 

Anrélien  (an  275).  —  Aiu-élien,  prin- 
ce naturellement  emporté,  ne  profita 
point  de  la  captivité  de  Valérien;  ou- 
bliant les  crimes  et  le  châtiment  qu'ils 
lui  fvaient  attiré,  il  provoqua  la  colère 
divine  fjar  sa  propre  cruauté.  11  n'eut 
cependant  pas  le  temps  d'exécuter  les 
projets  qu'il  avait  formés,  la  mort  le 
surprit  dans  les  premiers  accès  de  sa 
fureur.  Ses  édits  sanguinaires  contre  les 
chrétiens  n'étaient  point  parvenus  à 
l'extrémité  des  provinces ,  que  son 
corps    était   étendu  sans  vie    sur    la 
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poussière.  Ses  amis  a3'ant  pris  de  l'om- 
brage à  son  occasion,  le  tuèrent  àCcno- 
fririum,  bourg  de  la  Thrace. 

Mancs  (an  u^^'i). — Coubric,  esclave 
aclieté  et  élevé  par  une  dame  de  l'erse, 
prit  le  nom  de  Alanès,  se  dit  le  Para- 
clft  ,  répandit  sa  fause  doctrine  sur  les 
deux  principes  ,  l'un  bon  ,  l'autre  mau- 
vais ,  et  fut  chef  de  ia  secte  impie  des 
Manichéens.  Ayant  promis  à  Sapor, 
roi  de  Perse,  de  guérir  son  fils,  dont  la 
m')rt  démentit  promptcment  sa  pro- 
messe, ce  prince,  irrité,  le  fit  mettre 
dans  une  prison,  d'où  il  s'échappa; 
mais  ayant  été  repris,  il  futécorché  avec 
une  pointe  de  roseau. 

Sévère  (an  507}. — Sévère,  associé 
en  5o5,  comme  César,  aux  fureurs  de 
l'empereur  Dioclélien  contre  le  chris- 
tianisme ,  dont  ce  prince  et  six  autres 
empereurs,  ses  collègues  ou  ses  succes- 
seurs, avaient  ^urf  la  destruction  \.o\.d\e  ^ 
le  féroce  Sévère  vaincu  et  abandonné  de 
ses  troupes,  se  livre  près  de  liavenneàses 
collègues  M  axiniien,  Hercule  et  Maxen- 
ce  son  fils,  qui  lui  font  ouvrir  les  veines. 

Maximien  Hercule  (an  3 10).  —  iMa- 
ximien  Hercule  naquit  près  de  Sir- 
miclî,  l'an  25o.  Ses  parens  étaient  très 
pauvres  ;  il  s'avança,  par  ses  qualités 
guerrières,  dans  les  çirmées.  Dioclélien, 
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avec  qui  il  avait  été  soldat,  l'associa  à 
l'empire  en  :'.8t);  mais  s'éfant  dépouillé 
lie  la  pourpre  impériale  en  5o j  ,  il  eii- 
i^iigca  iMaximien  à  l'imiter.  Celui-ci 
ohéif  ;  mais  sur  la  fin  de  l'année,  iMaxen- 
iL'j'son  fils,  l'engagea  à  la  repren- 
dre. Maximien,  ingrat  envers  son  en- 
i'ant,  voulut  le  faire  rentrer  dans  l'état 
de  particulier.  Le  peuple  et  les  soldats 
s'étant  soulevés  contre  lui ,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  les  Gaules  .  auprès  de 
Constantin,  qui  épousa  sa  fille  Fausta. 
Aussi  peu  fidèle  à  son  gendre  qu'il  l'avait 
été  à  son  fils,  il  engagea  sa  fille  à  trahir 
son  mari,  etàfairc  en  sorte  que  la  cham- 
bre où  il  couchait  fût  ouverte  toute  la 
nuit.  Fausta  lui  promit  tout  dans  le 
dessein  d'avertir  Constantin .  qui  fit 
coucher  un  eunuque  à  sa  place.  Le 
merrtrier  vient  au  milieix  de  la  nuit, 
lue  l'eunuque  ,  est  crie  que  Constantin 
est  mort.  Constantin  paraît  à  l'instant 
avec  ses  gardes,  reproche  à  ce  monstre 
son  ingratitude  et  ses  crimes,  le  con- 
damne à  perdre  la  vie  ,  lui  accordant 
pour  toute  grâce  la  liberté  de  choisir 
son  genre  de  mort.  Le  malheureux  s'é- 
trangla ,  en  5io  ,  ù  làgc  de  ()o  ans,  à 
Marseille.  Féroce,  cruel  et  avare,  il 
avait  toujours  conservé  la  rusticité  de 
.sa  naissance.   Ses  vices  étaient  peints 
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sur  sa  figure.  Sa  liaîne  contre  les  chré- 
tiens alla  jusqu'à  faire  massacrer  des  lé- 
gions entières,  enlre  autres  la  légion  Ihé- 
béenne,  lorledesix  mille  six  cents  hom- 
mes commandés  par  saint  Maurice. 

Galère  (anôii).  —  Galère,  l'un  des 
plus  cruels  persécuteurs  des  chrétiens, 
fut  frappé,  à  la  dix-huitième  année 
de  son  règne,  d'une  plaie  absolument 
incurable.  11  se  forma,  dans  la  partie 
de  son  corps  que  la  pudeur  défend  de 
nommer,  un  abcès  qui  fit  bientôt  des 
progrès  considérables;  les  amputations 
des  chirurgiens  deviennent  inutiles;  un 
nouvel  ulcère  perce  la  citatrice;  une 
veine  rompue  rend  une  telle  quantité 
de  sang,  que  le  malade  court  risque  de 
la  vie.  Cependant  on  arrête  le  sang,  il 
s'écliappe  une  seconde  fois,  Enfin,  on 
vient  à  bout  de  cicatriser  la  plaie  ;  un 
léger  mouvement  du  corps  la  fait  lou- 
vrir;  le  sang  coule  avec  pkis  d'abon- 
dance que  lamais;  l'empereur  devient 
pâle  et  n'a  presque  plus  de  force  :  le 
l'uisseau  de  sang  se  tarit  encore;  mais 
les  remèdes  sont  inefficaces  contre  le 
mal.  Il  survient  un  cancer,  qui  gagne 
les  parties  voisines;  plus  les  chirurgiens 
coupent,  plus  il  s'étend;  les  médica- 
mens  ne  servent  qu'à  l'aigrir.  On  ap- 
pelle de  toutes  parts  les  médecins  les 
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plus  célèbres  ;  mais  les  secours  humains 
sont  iiiiifiles.  On  a  recours  aux  idoles  ; 
on  implore  l'assistance  d'AppoUon  et 
d'Esculape.  Appollon  indique  un  re- 
mède; on  en  fait  usaçe.  et  le  mal  em- 
pire. La  mort  approche,  et  elle  s'est 
déjàsaisiedespartiesbasses:  les  entrail- 
les sont  gâtées,  et  tout  le  siège  tombe 
en  pourriture.  Les  médecins  redoublent 
de  soins,  quoique  sans  espérance  de 
réussir ,  ils  ont  beau  attaquer  le  mal 
de  toutes  les  manières,  il  ne  leur  est 
pas  possible  de  le  vaincre  ,  il  rentre  en 
dedans,  et  se  jette  sur  les  parties  in- 
ternes, où  il  s'engendre  des  vers.  Une 
odeur  insupportable  se  répand  dans  le 
palais  et  même  dans  la  ville.  Les  con- 
duits de  l'urine  et  des  excrémens  ne 
sont  plus  séparés;  les  verres  rongent  le 
corps  du  malade,  qui  se  fond  en  pour- 
riture, et  lui  causent  des  douleurs  ef- 
froyables; de  temps  en  temps  il  lui 
échappe  descii.s,  ou  plutôt  des  mugis- 
semens  horribles.  On  lui  applique  des 
animaux  vivans  ou  de  la  viande  chau- 
de, afin  que  la  chaleur  attire  les  vers 
en  dehors;  mais  quand  on  nettoie  les 
plaies,  il  ressort  luie  fourmillitre  de 
ces  animaux  voraces,  et  ses  entrailles 
en  deviennent  une  source,  intarissable: 
les  parties  du  corps  avaient  perdu  leur 
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forme  ordinaire  ;  le  haut,  jusqu'à  l'ul- 
cère, nVlait  qu'un  squelette;  inie  mai- 
greur affreuse  avait  allaciié  la  peau 
sur  les  os;  les  pieds,  par  leur  enilure 
excessive;  ne  ressemblaient  plus  ù  des 
pieds. 

(Jet  le  épouvantable  maladie  dura  une 
année  tout  entière.  Enfin  Galère,  vain- 
cu par  cetle  assemblage  de  maux,  fut 
contraint  de  reconnaître  le  vrai  Dieu. 
Durant  les  intervalles  d'une  douleur 
nouvelle,  il  s'érrie  qu'il  rétablira  l'é- 
glise des  chrétiens ,  et  qu'il  expiera 
son  crime  ;  il  donne  même  un  édit  en 
faveurde  ceux-ci,  fait  ouvrir  les  prisons 
dans  lesquelles  ils  gémissaient,  et  se  re- 
commande à  1(  urs  prières  ;  mais  l'ar- 
rêt était  porté,  il  fallait  qu'il  reçut  son 
exécution  ;  et  quelques  jours  apr.  s,  tout 
son  corps  étant  réduit  en  pourriture  ,  il 
expira. 

Maaence  (  an  5  li  ").  —  La  même  an- 
née ,  iMaxence,  fils  de  Maximien  Her- 
cule, associé  à  l'empire  en  l'an  5o6, 
après  avoir  imité  les  cruautés  et  les 
nionirueux  excès  de  ses  collègues  pen- 
dant six  ans,  attaqua  l'empereur  Cons- 
tanlin.  qui,  forl  de  la  protection  du 
ciel,  osa  le  combattre  auxportes  mêmes 
de  Home,  et  le  vainquit.  Le  pont  de 
bateaux,  jeté  par  ce  tyran  sur  le  Tibre, 
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et  disposé  de  manière  à  tromper  l'en- 
nemi, servit  à sapropre  perte.  Soncorps 
fut  retiré  de  l'eau,  et  sa  lête  fut  portée 
en  triomphe. 

Rliurimin  Daia  (an5i3). —  î^iaximin 
Data,  fils  d'un  berger  d'IUyrie,  et  ber- 
ger lui-même,  élevé  à  la  dignité  de 
César  et  d'empereur,  de  l'an  5o5à  l'an 
5oB  ,  joignant  à  la  barbarie  de  ses  col- 
lègues contre  les  chrétiens  une  intem- 
pérance ,  line  corruption  de  mœurs, 
ime  brutalité  abominable  et  ime  ambi- 
tion effrénée,  déclara  la  guerre  à  Lici- 
nius,  son  collègue,  dont  ili'Uait  jaloux. 
Vaincvi  et  abandonné  de  ses  troupes, 
il  s'enfuit  à  Tarse,  en  Cilicie,  fait  mas- 
sacrer beaucoup  de  prêtres  et  de  pro- 
phètes idolâtres  qui  lui  avaient  promis 
la  victoire  ;  se  gorge  de  vin  ,  de  viandes, 
et  prend  ensuite  du  poison,  dont  ses 
alimens  rendent  l'effet  plus  lent  et  plus 
affreux.  L'estomac  étant  plein  .  la  force 
du  poison  fut  amortie  ;  il  produisit  une 
espèce  de  peste ,  afin  que  la  prolonga- 
tion de  la  vie  de  ce  malheureux  ne 
servît  qu'à  celle  de  ses  douleurs.  Cepen- 
dant le  poison,  par  son  activité  ,  com- 
mença à  lui  brùlei'  les  enlrailles  avec 
des  angoisses  qui  le  rendaient  furieux  ; 
en  sorte  que,  durant  quatre  jours,  il 
ramassait  de  la   terre  avec  ses  mains 
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pour  la  manger.  Dans  les  mouvemens 
convulsifs  qui  l'agitaient;  il  se  battait 
la  fête  avec  tant  de  violence,  que  ses 
yeux  sortirent  de  leur  place.  Devenu 
aveugle ,  il  lui  sembla  que  Dieu  ,  ac- 
compagné de  ses  anges,  le  jugeait,  il 
s'écriait,  comme  cenx  qui  sont  au  mi- 
lieu des  tourmens.  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  était  coupableet  qu'on  devait  s'en 
prendre  aux  autres.  Ensuite  il  avouait 
ses  crimes  ,  et  priait  Jésus-Cbrist,  avec 
larmes,  d'avoir  pitié  de  lui.  Ce  fut  par 
cet  épouvantable  genre  de  mort  qu'il 
termina  sa  vie,  au  milieu  des  liurle- 
mens  horribles  qu'il  poussait,  comme 
si  on  l'avait  brûlé. 

Dioclélien  (an  3i3).  —  Dioclétien, 
dont  le  nom,  avant  son  élévation  à 
l'empire,  était  Dioclrs,  naquit  à  Dioclée 
dans  la  Dalmatie,  l'an  2^5,  d'une  fa- 
mille très  obscure.  Il  conmienca  par 
être  soldat,  et  parvint  par  degrés  à  la 
place  de  général.  Elevé  à  l'empire  en 
28^,  il  s'associa  iMaximien  Hercule  en 
286;  il  créa  ensuite,  en  292,  deux  nou- 
veaux Césars,  Constance  Chlore  et  Ga- 
lère Waximien.  Cette  multiplication 
d'empereurs  ruina  l'étal,  parce  que 
chacun  d'eux  voulant  avoir  autant 
d'officiersel  de  soldats  que  ses  collègues, 
on  fut  obligé  d'augmenter  consicléra-' 
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blement  les  impôts.  Ce  fut  Galère  qvii 
inspira  à  Dioclétien  sa  liaiiie  pour  le 
christianisme.  Il  l'avait  aimé  pendant 
plusieurs  années,  à  ce  qu'assure  Eusèbe, 
mais  il  cliangea  tout-à-coup  de  senti- 
ment. Ses  collègues  eurent  ordre  de 
condamner  aux  supplices,  chacun  dans 
leiir  département,  tous  ceux  qui  prp~ 
l'essaient  la  religion  chrétienne,  défaire 
démolir  les  églises,  de  brûler  leurs  li- 
vres, de  vendre  comme  des  esclaves 
les  moindres  d'entre  eux,  et  d'exposer 
les  plus  distingués  à  des  ignominies  pu- 
bliques, (^elte  persécution,  la  dernière 
avant  Constantin,  commença  la  dix- 
neuvième  année  du  règne  de  Dioclétien 
(  c'est-à-dire  l'an  5o0  de  Jésus-Christ, 
et  deux  cent  trente-neuf  ans  après  la 
première,  sous  iSéron)  ;  elle  dura  dix 
ans,  tant  sous  cet  empereur  que  sous 
ses  successeurs.  Le  nombre  des  mar- 
tyrs fut  si  grand,  que  les  ennemis  du 
christianisme  crurent  lui  avoir  donné  le 
coup  mortel ,  et  s'en  vantèrent  dans 
un  inscription  qui  portail,  qu'ils  m  aient 
aboli  le  nom  et  lasiii)ersliliov  des  c/trcticns, 
et  rétabli  ^ancien  culte  des  dieux.  Pour 
se  vanter  d'une  pareille  chose,  il  fallait 
qu'on  eût  fait  périr  bien  des  fidèles. 
Comment  donc  Dodvvcl,  Voltaire  et 
Gibbon  osent -ils  nier  une  chose  si  au- 


9^  MOfeTS  H7KESTES 

thentiqueinent  constatée?  Mais,  loin 
que  la  perséculion  accélérât  la  ruine  du 
christianisme,  elle  ne  servit  qu'à  l'aire 
triompher  la  religion.  Au  milieu  de  ces 
exécutions  barbares,  Dioclétien,  atta- 
qué d'une  maladie  lenle,  tomba  dans 
une  si  grande  faiblesse,  qu'on  le  crut 
mort  :  il  en  revint  ;  mais  son  esprit, 
totalement  alFaibli,  n'eut  plus  que  des 
lueurs  de  raison.  Galère  vient  en  dili- 
gence d'Antioclie,  cl  lui  dit  sans  mé- 
nagement qu'il  fallait  quitter  l'empire. 
Le  propos  révolta  le  sombre  vieillard, 
dont  l'orgueil  ne  voulait  pasyentendre. 
Mais  Galère  menaça,  et  il  fallut  se  sou- 
meltre  ;  on  engagea  Maximien  Hercule 
à  faire  la  même  abdication  ;  et  les  deux 
tiésars,  Galère  et  Constance,  furent 
créés  Augustes  le  même  jour,  qui  était 
le  1''  de  mai  de  l'an  5o3.  11  vécut  ou 
végéta  encore  neuf  ans,  dans  sa  re- 
traite de  Salone,  que  quelques-uns  ont 
cru  être  sa  pairie,  spectateuretune  des 
principales  causes  des  maux  qui  afTli- 
geaient  l'empire.  Quand  la  persécution 
n'avait  été  que  particulière,  les  chàli- 
mens  du  ciel  n'étaient  pas  universels. 
Ils  s'étendaient  dans  la  même  propor- 
tion que  les  violences  de  l'impiété.  Après 
la  plus  furieuse  des  persécutions,  le 
comble  et  la  consommation  de  toutes 
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celles  qui  avaient  précédé,  le  bras  de 
Dieu  s'appesantit  plus  rudement  et  plus 
visiblement  que  jamais  sur  l'empire  et 
sur  les  empereurs.  Outre  les  ravagesde 
la  peste,  les  affreux  ouragans  et  les 
trembleraens  de  terre,  les  peuples  bar- 
bares, contenu;  auparavant  de  quelques 
incursions  dans  les  provinces  écartées, 
poussés  depuiscomme  d'un  esprit  étran- 
ger en  eux,  et  perdant  tout  ensemble 
la  crainte  et  le  respect  du  nom  romain, 
fondirent  de  toutes  parts  sur  ses  plus  no- 
bles apanages.  La  dévastation  fut  telle, 
que  plusieurs  siècles  après  on  ne  voyait, 
jusqu'au  centre  de  l'empire,  que  des 
cabanes  éparses,  là  où  il  y  avait  eu  des 
villes  considérables.  Les  séditions  et  les 
guerres  civiles  aclievèrent  de  désoler  ce 
que  la  barbarie  avait  épargné;  la  der- 
nière année  de  la  tyrannie,  ily  eut  une 
sécheresse  ruineuse,  qui  fut  suivie  de 
la  stérilité  et  de  la  famine.  Ln  nombre 
prodigieux  de  citoyens,  après  avoir 
vendu  pièce  à  pièce  chacune  de  leurs 
possessions,  vendirent  enfin  leurs  en- 
fans  pour  avoir  de  quoi  prolonger  leur 
vie.  Excepté  quelques  i'amilles  de  la 
première  fipulence,  entre  toutes  les  au- 
tres, parens  ou  enfans,  domestiques  et 
maîtres,  tout  était  .si  maigre  et  si  dé- 
charné, qu'il  eût  semblé  voir  des  trou- 
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pes  errantes  de  spectres,    plutôt  que 
des   hommes    vivans.    Tout-à-coup  ils 
lombaienl    d'inanition  dans  les  rues  et 
dans   les  places   publiques,  où  les  ca- 
davres pourrissaient  sans  sépulture.  La 
contagion   sembla  s'attacher  de  préfé- 
rence à  ceux  que  les  richesses  mettaient 
à  couvert  de  la  faim.  Il  y  eut  une  ma- 
ladie  singulière  qui,    alFectant  la  vue, 
fil    perdre   un  œil  ou  les  deux  yeux  à 
ime  infinité  de    personnes,  hommes, 
ftiumes  etenfans.  comme  pour  venger 
le  grand    nombre    de  cruifesseurs   de 
tout  âge  et    de   tout  sexe,  à    qui    les 
persécuteurs    avaient  fait  arracher  les 
yeux.    «  Nul   de    ces   tyrans,    dit    un 
«  historien,  u'éch  ippa  aux  coups  de  la 
':  céleste  vengeance.  Dioclétien  ne  per- 
ci  dit  pas  la  vie  d'une   manière    vio- 
«  lente  ;  mai.»  sa  vieillesse  languissante, 
«  triste  et  méprisable,  futquelquechose 
»   pour  lui  de  plus  amer  et  de  plus  dur 
«  à  supporter.    Il    se    transportait  de 
«  côté  et  d'autre,  agité  de  perpétuelles 
«  inquiétudes  ,    ne    prenant    presque 
«  point  de  nourriture,  n'ayant  pas  une 
0  heure  de  sommeil  tranquille  ;  acca- 
0  blé  sous  le  poids  de  ses  chagrins  réels 
9.  ou  imaginaires,  il  n'avait  pas  la  force 
a  de  garder  quelque  ombre  de  décence. 
•  On  le  vit  très  souvent  pleurer  avec 
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«  toute  la  faiblesse  d'une  femme  ou 
«  d'un  enfant.  Quand  il  apprit  le  suc- 
«  ces  de  Constantin,  et  le  commence- 
«  ment  du  triomphe  du  christianisme, 
a  il  s'abandonna  aux  plus  violentes 
«  agitations  du  désespoir;  il  s'aban- 
«  donnait  dans  sa  frénésie  jusqu'à  se 
«  frapper  lui-même.  Il  se  roulait  par 
<i  terre,  en  poussant  des  cris  qui  res- 
«  semblaient  aux  hurlemens.  Il  prit 
«  enfin  le  parti  de  se  laisser  mourir  de 
«  faim.  » 

Sa  mort  arriva  à  Salone,  l'an  yi5  de 
Jésus-Christ,  à  68  ans. 

Arius  (  an  556).  —  Arius,  né  en  Li- 
bye, prêtre  d'Alexandrie,  en  Egypte, 
attaché  d'abord  au  schisme  de  Melèce, 
réconcilié  ensuite  avec  saint  Achilias, 
son  évoque,  quihii  confia  l'une  des  pa- 
roisses de  cette  ville,  irrité  de  ce  qu'en 
3i3,  à  la  mort  de  ce  pontife,  le  saint 
prêtre  Alexandre  lui  avait  été  préféré, 
accusa  ce  dernier  de  confondre  les 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité, 
nia  la  divinité  de  .lésus-Christ,  en 
imposa  à  beaucoup  de  monde  par  son 
air  de  vertu,  de  zèle  et  d'austérité,  par 
ses  incidieuses  protestations  ;  et  son 
esprit  insinuant  causa  de  grands  trou- 
bles dans  l'Eglise  jusqu'en  336,  époque 
où,    après   avoir  de  nouveau   trompé 
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Constantin  ,  il  allait  réduire  saint 
Alexandre,  évoque  de  Constantinople. 
à  le  voir  entrer  triomphant  dans  son 
église,  lorsqu'on  le  troura  mort  dans  le< 
latrines,  ayant  rendu  une  partie  de  ses 
intestins  ,  avec  beaucoup  de  sang  , 
événement  qui  convertit  plusieurs  A- 
riens. 

Balariu<s  (an  5  i4  )•  —  Balacius,  préfet 
de  l'empereur  Constance  ,  persécuta 
cruellement  les  catholiques  qui  s'op- 
posèrent à  Grégoire  Je  Cappadocien, 
usurpateur  du  siège  d'Alexandrie,  lors 
de  l'expulsion  de  saint  Athanase.  On 
flagella  les  prélats  qui  eurent  le  courage 
de  résister  à  l'hérésie  et  au  schisme, 
et  on  les  chargea  de  chaînes.  Le  saint 
évéque  Protamon,  qui  avait  perdu  un 
œil  pour  la  foi,  sous  la  tyrannie  des 
païens,  fvit  si  rudement  frappé  sur  la 
tête,  qu'il  consomma  son  martyre  peu 
de  temps  après.  Les  mêmes  violences 
s'exercèrent  dans  les  monastères  de  la 
Thébaïde.  Vierges  et  solitaires,  tout  fut 
traité  sans  humanité  comme  sans  pu- 
deur. L'horreur  du  crime  et  l'esprit  de 
Dieu  saisirent  saint  Antoine  :  il  écrivit 
à  Balacius,  d'un  tonde  prophète,  qu'il 
voyait  la  vengeance  divine  prête  à 
s'appesantir  sur  sa  tête  sacrilège,  s'il 
ne  cessait  de  persécuter  les  serviteurs 
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de  Jésus-CIirist.  L'impie  fit  un  grand 
éclat  de  rire  en  lisant  cette  lettre,  la 
jeta  à  terre,  et  cracha  dessus,  sans  nul 
égard  à  la  dignité  de  sou  propre  rang. 
Puis,  s'adressant  au  porteur,  il  le  char- 
gea de  dire  au  saint  que,  puisqu'il  pre- 
nait tant  d'intérêt  aux  monastères,  il 
allait  les  visiter  lui-même. 

Cinq  jours  n'étaient  pas  encore  écou- 
lés que  la  vengeance  divine  éclata.  Ba- 
lace  se  trouvait  à  cheval,  à  côlé  du  vi- 
caire d'Egypte;  les  deux  chevaux  com- 
mencèrent à  se  jouer  ensemble,  et  les 
maîtres  s'en  amusaient,  loin  d'en  pren- 
dre aucune  inquiétude;  tout-à-coup  le 
cheval  du  vicaire  se  jeta  sur  Balace, 
le  mordit  à  la  cuisse,  et  la  lui  déchira 
avec  acharnement;  on  l'enleva  enfin  à 
l'animal  furieux ,  et  on  le  reporta 
chez  lui,  où  il  moiu'Ut  le  troisième 
jour. 

Julien  l' y^ postât  (  an  363  ).  —  Julien 
l'Apostat,  né  à Constantinople  l'an  33 1 , 
de  Julf\s  Constance,  frère  du  grand 
Constantin,  professe  le  christianisme 
jusqu'à  vingt  ans,  apostasie  à  cet  âge, 
pour  se  livrer  à  la  magie  et  aux  su- 
perstitions païennes,  contrefait  cepen- 
dant le  chrétien  jusque  vers  l'an  36o, 
retenu  par  )a  crainte  de  l'empereur 
Constance,  son  cousin  germain,  et  au- 
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quel  il  devait  la  dignité  de  César.  Ses 
troupes  le  proclomèrenl  eriipere\ir  à 
Paris,  en  36o.  Forcé,  dit-il,  par  Jupi- 
ter et  par  la  vision  d'un  génie,  il  ac- 
cepte l'empire,  et  marche,  en  36 1, 
contre  Constance,  dont  il  prédit  et  ap- 
prend la  mort  en  roule.  Arrivé  à  Con  ■ 
stantinoplc,  il  remplit  son  palais  de 
magiciens,  de  philosophes,  de  devins, 
de  sophistes,  de  rhéteurs  et  de  charla- 
tans de  toutes  les  espèces.  II  s'applique 
avec  une  gi'ande  ardeur  à  rétablir  le 
pnganisme,  et  à  détrviire  la  religion 
chrétienne.  Toutes  les  ruses  et  les  per- 
fidies sont  mises  en  œuvre  ;  il  défend 
aux  chrétiens  l'étude  des  sciences  pro- 
fanes, les  prive  des  emplois,  des  hon- 
neurs et  des  secours  publics;  protège 
contre  eux  les  hérétiques  et  les  païens. 
Sa  philosophique  hypocrisie  déguise  la 
persécution  sous  mille  formes,  ne  vou- 
lant point  passer  pour  persécuteur,  ni 
donner  aux  chrétiens  l'Iionneur  du 
martyre,  lise  déclare  souverain  pontife 
des  faux  dieux,  en  remplit  les  fonctions 
avec  un  zèle  plus  que  ridicule,  recom- 
mande aux  aruspices,  aux  prêtres  et 
aux  sectateurs  des  idoles  d'imiter  les 
mœurs,  les  établissemens  et  les  usages 
des  Galitéens.  Malgré  sa  fausse  et  or- 
gueilleuse philanthropie,    il    eu  vient 
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bientôt  aux  supplices,  et  les  martyrs 
se  multiplient.  Il  part  pour  la  guerre 
de  Per^e,  en  promettant  d'atiéaftir  le 
chriftianiame  lorsqu'il  Taxira  terminée; 
il  offre  (le  nombreux  sacrifices,  immole 
jtisqu'à  (les  victimes  humaines  pour 
coiiMiller  leurs  entrailles.  Encouragé, 
malgié  de  sinistres  présages,  par  les 
prédictions  de  ses  philoscphes,  et  par 
celles  des  oracles  de  Delplies,  de  Délos 
et  de  Dodone,  il  passe  l'Euphrate, 
brûle  sa  flotte  à  l'exemple  d'Alexandre 
dont  il  croyait  posséder  l'ame,  livre  un 
combat,  est  percé  d'une  flèche,  et  ex- 
pire en  s'écriant,  dit-on,  (  ïliéodoret- 
Sozo)  :   «  Tu  as  vaincu,  (îaliléen.  » 

Le  comte  Julien  (  an  5Ci5).  —  Quatre 
à  cinq  mois  avant  la  mort  de  Julien 
l'Apostat,  le  comte  Julien,  son  oncle, 
fut  chargé  par  lui,  ainsi  que  le  comte 
Félix,  grand  trésorier,  de  IVrmer  la 
grande  église  d'Antiochc,  d'enlever  les 
vases  cacrés.  dons  magnifiques  des  em- 
pereurs Constantin  et  Constance,  et  de 
les  porter  à  son  trésor.  Ce  comte  Ju- 
lien, pour  montrer  qu'il  n'y  avait  point 
de  providence  qui  prît  soin  des  chré- 
tiens, jeta  ces  vases  sacrés  par  terre, 
s'assit  dessus,  et  profana  la  sainte  table 
par  des  horreurs;  il  fit  ensuite  mou- 
rii*  les  généreux  confessems  de  la  foi, 
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Théodore,  Eugène  et  Macaire,  prêtres 
d'AntivOche,  Bonose  et  Maximilien,  of- 
ficiers des  troupes,  et  un  grand  nombre 
de  fidèles,  qu'il  précipita  dansl'Oronte. 
Le  châtiment  célesle  sviivit  de  près  les 
crimes  de  ce  cruel  apostat.  Frappé 
d'une  maladie  dans  laquelle  le  fonde- 
ment el  les  parties  voisines  se  corrom- 
pirent, déchiré  par  des  vers  qui  ron- 
geaient jusqu'à  la  chair  vive,  il  tenta 
t*n  vain  tous  les  remèdes;  les  excré- 
mens  lui  sortaient  par  la  bouche.  Sa 
femme,  vraie  chrétienne,  lui  rappela 
la  justice  et  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur. Touché  de  ses  discours ,  et 
vaincu  par  ses  souffances,  il  pria  l'em- 
pereur, mais  en  vain,  de  rendre  les 
églises  aux  chrétien'*,  et  mourut  dans 
ce  déplorable  état.  Frappé  subitement, 
le  grand  trésorier  Félix  expira  quelques 
inomens  avant  lui.  L'évéquc  Héron  et 
le  piètre  Théotème,  qui  avaient  volon- 
tairement apostasie,  périrent  dans  le 
même  temps  :  le  premier,  au  milieu  de 
la  rue,  abandonné  de  tout  le  monde  à 
cause  de  la  corruption  à  laquelle  il 
était  en  proie;  le  second,  dévoré  par  les 
vers  et  privé  de  la  vue. 

Maxime  -  le  -  Sophiste  '{  an  566  ).  — • 
Maxime-le-Sophiste,  natif  d'Ephèse,  se 
mêlait  de  philosophie  et  de  magie.  Il 
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fut  le  maître  de  Julien  l'Apostat,  qui 
le  combla  d'honneurs  et  soumit  ses  ou- 
vrages à  sa  censure.  Ce  prince,  résolu 
(le  faire  la  guerre  aux  Perses,  consulta 
les  oracles  ;  mais  aucvm  ne  le  flatta  au- 
tant que  la  promesse  que  lui  fit  ce  phi- 
losophe-magicien. Il  l'assura  qu'il 
remporterait  des  victoires  aussi  mé- 
morables que  celles  d'Alexandre,  et  lui 
persuada,  dit-on,  que  l'ame  de  ce  hé- 
ros avait  passé  dans  son  corps.  Il  ar- 
riva précisément  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  avait  prédit.  Julien  périt,  et  sa 
perte  entraîna  celle  de  Maxime. 

L'empereur  Valens  ayant  donné  un 
arrêt  de  mort  contre  les  magico-sophis- 
tes,  le  maître  de  Julien  expira  àEphèse, 
dans  les  tortures,  en  566. 

Valens  (  an  578  ).  —  L'empereur  Va- 
lens, né  en  Panuonie  en  52  8,  associé  à 
l'empire  en  365,  par  son  frère  Valenti- 
nien  I,  qui  lui  confia  l'Orient,  fut  bap- 
tisé en  566,  par  Eudoxe,  arien,  qui  l'at- 
tacha à  sa  secte.  Ce  prince,  timide, 
cruel  et  avare,  fut  depuis  ce  moment 
le  persécuteur  des  catholiques.  Quatre- 
vingts  ecclésiastiques,  envoyés  pour 
tâcher  de  l'apaiser,  furent,  par  son 
ordre,  enfermés  dans  un  navire,  e1 
brûlés  dans  le  golfe  voisin  de  Nicomédie. 
Il  remplaçait   les  évêques  orthodoxes 


106  MORTS    FCNISTES 

par  des  Ariens ,  avec  lesquels  il  forçait 
de  communiquer.  Il  voulut  y  obliger 
mthnc  le  grand,  l'invincible  saint  Ba- 
sile, qu'un  miracle  le  contraignit  à 
laisser  dan»  son  siège  de  Césarée.  Sa 
persécution  contre  l'Eglise  devint  si 
révoltante,  que  même  des  militaires  de 
son  armée,  entre  autres  Trajan,  géné- 
ral. Arintbée  et  Victor,  deux  illustres 
capitaines,  attribuèrent  à  vme  punition 
du  ciel  les  revers  qu'il  éprouva  de  la 
part  des  Goths,  dans  1q  Tbrace,  et  eu- 
rent le  noble  courage  de  le  lui  dire; 
mais  rien  ne  put  le  convertir.  En  par- 
tant de  Constantinople,  l'an  378,  pour 
aller  combattre  en  personne  ces  bar- 
bares, il  menaça  de  mort,  à  son  re- 
tour, le  saint  moine  Isaac,  qui  voulait 
le  détourner  de  ce  projet  en  lui  disant  : 
«  Vous  avez  fait  la  guerre  à  Dieu,  il 
«  n'est  pas  pour  vous.  »  Arrivé  en 
Thracc,  il  livre  la  bataille,  est  vaincu 
et  brûlé  par  les  Goths,  dans  une  mai- 
son où  il  s'était  réfugié. 

Rufm  (an  597  ). —  Pailln,  né  de  pa- 
rens  obscurs,  dans  l'Armagnac,  en 
Gaule,  parvenu  par  son  adresse  à  la 
place  de  grand-maître  du  palais,  sous 
l'empereur  ïhéodose,  et  de  ministre 
sous  Arcade,  son  filsj  vouIalJt  s'emparer 
de  l'empire,  y  appela  les  GoUis  à  son 
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secours;  mais  leur  armée  ayant  été 
excitée  conlre  ce  rebelle,  elle  lui  coupa 
la  tête,  à  la  grande  satisfaction  du 
peuple,  qui  détestait  en  lui  un  ministre 
insolent,  lâche,  avide  de  richesses,  et 
capable  de  tout  pour  se  les  procu- 
rer. 

Eutrope  (  an  599  ).  —  Eutrope,  eunu- 
que, encore  païen,  gouvernant  TOrient 
sous  le  nom  de  l'empereur  Arcade,  fils 
du  grand  Théodore,  auteur,  dit-on,  de 
la  loi  contre   le   droit   d'asile  dans  les 
églises,  dont  il  fut   le  persécuteur.  Eu- 
trope, patrice   cl  consul,  dignités  sans 
exemples  daus  un  eunuque,  comblé  de 
richesses,  fruits  de  ses  pillages,  est  ren- 
versé tout-à-coup  prir  la  jalousie  ci  par 
la  haine  de    tiaïnias,  capitaine  goth,  et 
réduit  à  se  réfugier  dans  l'Eglise  qu'il  a 
persécutée.    Saint  Chiysostomc  l'y  dé- 
tend  avec   une  charilé  et  une  vigueur 
vraiment  épiscopalc,  change  la  fureur 
du  peuple  en  pitié,   et  propose    d'aller 
se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur  pour 
obtenir  sa  grdcc.  Il  étail  parven\i  à  le 
sauver,    et  voulait  le  préparer  au  bap- 
tême ;  Eutrope  a  l'imprudence  de  quit- 
ter son  asile;  Gaïmas  parvient  ensuite 
à  le  faire  mellre  en  jugement,  et  il  a  la 
tèle  tranchée. 

Gaimas  (  an  400  ).  —  Gaïmas,   Goth 
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d'origine,  ancien  soldat,  devenu,  par  le 
supplice  d'Eutrope,  maître  de  l'empire, 
dont  les  années  étaient  sous  son  com- 
mandement ,  veut  forcer  l'empereur 
Arcade  à  lui  donner,  pour  les  Ariens 
auxquels  il  était  dévoué,  des  églises  des 
caholiques.  SaintChrysostome  a  le  cou- 
rage de  s'y  opposer  en  sa  présence. 
Bientôt  cet  ambitieux  se  révolte  ouver- 
tement contre  l'empereur.  Vidas,  chef 
des  Huns,  marche  contre  ce  rebelle, 
le  lait  prisonnier  dans  laTliracc,  et  en- 
voie sa  lèle  à  Constanlinople. 

Jean  (an  ^2?)  ). —  L'empereur  d'Oc- 
cident, Honorius,  étant  mort,  lean, 
son  secrétaire  d'état, s'empare  de  l'em- 
pire, secondé  parCastin,  chef  de  l'ar- 
mée. 11  dépouille  le  sénat  et  les  églises 
de  leurs  privilèges  ;  il  donne  à  ses  tri- 
bunaux la  juridiction  des  évoques.  Son 
usurpation  reconnue  en  Occident,  ne 
fut  pas  longue.  Théodose-le-Jeune  , 
empereur  d'Orient,  donne  l'Occident 
à  son  cousin.  Valenlinien  III,  âgé  de 
cinq  ans,  sous  la  tutelle  de  Placidie,  sa 
mère.  Ses  Iroupes  surprennent  l'usur- 
pateur Jean,  dans  Aquilée,  et  [le  livrent 
à  Placidie,  qui  lui  fait  trancher  la  lète, 
en  h'i5. 

Ne.sloi-ius  (an  4^2  ). —  Neslorius,  né 
en S^ric,  où  il  embrassa  la  vie  menas- 
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tique.  Appelé  au  sicge  de  Constanti- 
nople  par  l'empereur  Théodose-le- 
Jeune,  l'an  A28.  homme  d'un  esprit  vil, 
ardent  et  vain,  d'un  extérieur  mortifié, 
après  avoir  provoqué  des  mesures  ar- 
dentes contre  les  hérétiques,  tomba  lui- 
même  dans  l'hérésie.  Il  admit  deux 
personnes  en  Tésus-Christ,  et  nia  que 
la  sainte  Vierge  fût  nùre  de  Dieu.  Mal- 
gré les  condamnations  du  Saint-Siège 
et  du  concile  général  d'Ephèse ,  il  en 
imposa  encore  quelque  temps  à  l'em- 
pereur. Ce  prince  reconnut  enfin  son 
erreur;  Nestorius  lui  devint  odieux, 
ainsi  qu'à  toute  la  cour.  11  fut  relégué, 
l'an  4.52,  dans  It  Thébaïde,  où  il  mou- 
rut dans  l'oppropre  et  la  misère. 

Humrric  (  an  484  )• —  Huméric  ban- 
nit de  l'Afrique  quatre  mille  neuf  cent 
soixante-six  ecclésiastiques,  évèques  et 
autres,  en  fil  périr  quarante  mille  par 
des  tourmens  inouïs,  et  périt,  après 
huit  ans  de  règne',  d'une  maladie  in- 
fecte, fourmillant  de  vers,  et  son  corps 
4ombant  en  lambeaux. 

Anaslase  V'  (an  5 1 8).  —  Anastase  I", 
empereur  de  Conslantinople,  appelé  le 
SilemiairCf  parce  qu'il  fut  tiré  du  corps 
des  ofliciers  chargés  de  faire  garder  le 
silence  dans  le  palais,  était  né  en  4^0» 
à  Duras ,  en  lllyrie,  d'une  famille  ob- 

10 
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scure.  Il  fut  mis  sur  le  trône  en^gi^ 
par  Adriadne,  veuve  du  Zenon,  der- 
nier empereur,  et  maîtresse  du  nou- 
veau. Tout  retentit  d'abord  des  louan- 
ges que  l'on  prodiguait  à  l'impératrice, 
pour  avoir  fait  donner  la  couronne  à 
un  prince  dont  la  douceur  et  la  jusfice 
promenaient  au  peuple  le  bonheur  et 
la  tranquillité;  mais  Anastase  ne  tarda 
pas  à  lever  le  masque  ;  il  se  déclara  con- 
trôles catholiques,  etexila  le  patriarche 
J'Aiphcmius. 

On  ne  sut  jamais  de  quelle  rel'gion 
il  était,  et  il  vécut  en  prince  qui  n'en 
avait  aucune.  Il  insulla  les  dé|)ut(''s  du 
p-.-pe  Symmaque,  qui  l'excommunia 
quelque  temps  après.  Ce  prince,  altier 
et  airogant  avec  les  prétre>;,  fut  de  la 
dcnii(re  bassesse  avec  les  ennemis  de 
l'empire.  II  achela  l.i  paix  des  liul^ares 
et  des  1  e)'*es.  Il  y  eut  pluieurs  sédi- 
tioiis  sous  son  règne,  mais  il  sut  les 
rp'iser  par  son  liyi»*>crisie  et  par  son 
adresse.  Dans  la  ilcrr.icre.  il  paru'  au 
cinp  e  en  itabit  desi'pplian!,  dépouillé 
de  tous  les  ornt mens  inipiiiaiix,  et 
proîe-ia  qu'il  allait  sacriHer  .ses  in'é- 
léîR  particulier>à  l'inlérét  public.  lUl'.e 
toHKMtie  attenùrit  le  peuple,  qui  le  pi  ia 
de  reprendre  le  gouveniemeiif.  Enfin 
ce  prince  vil  el  .'aclie  mourut  subite- 
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ment  en  5 1 8,  d'un  coup  de  foudre,  âgé 
de  qualre-viiigt-hiiil  ons. 

Dounonas  (  an  522  ).  —  Dounonas, 
Juif,  grand  ennemi  des  chrétiens,  se 
fit  roi  des  Juifsdans  l'Arabie-Henreuse; 
s'eridpara  par  fraude  de  la  ville  de  Né- 
gra;  jeta  dans  le  feu  les  prêlres,  les 
moines,  les  religieuses,  ainsi  que  be nu- 
coup  d'autres  ehrétiens  ,  qui  préférè- 
rent le  marlyre  à  rcpo>tasie,  et  il  fut 
pris  et  mis  àmorl  avec  sa  famille,  l'an- 
née suivante,  par  Elesbaan,roi  d'Auxu- 
me,  en  Ethiopie. 

Gelimer  (an  53i  ). —  Gelimer, prince 
arien  de  la  race  de  Genseric,  plein  de 
valeur,  mais  fourbe  et  ambilieux,  dé- 
trône Hildéric,  roi  vandak-.  auquel  il 
devait  succéder;  se  rit  des  représenta- 
tions de  l'empereur  Justinien  ,  ami 
d'Hiidéric;  est  vaincu  par  Bélisaire, 
son  gén-Tal,  amené  à  Conslantinople, 
attaché  au  char  du, vainqueur,  et  voit 
finir  le  royaimie  des  Vandales,  après 
cent  sept  ans  de  persécutions  contre 
l'Eglise,  et  de  désastres  répandus  de 
tous  côtés  par  ces  barbares. 

Chosroès  (  an  5ç)0  ).  —  Chosroès  II 
monte  sur  le  trône  de  Perse,  après 
avoir  fait  assommer  son  père,  Hormis- 
das  lïl,  contre  lequel  ses  sujets  s'é- 
taient révoltés.  Chassé  ù  sod  tour,  peu 
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de  temps  après,  il  est  rétabli  par  Mau- 
rice ,  empereur  de  Constantinople. 
En  60^,  il  attaque  Phocas,  meurtrier 
de  M  aurice  et  son  successeur,  sous  le 
prétexte  de  venger  la  mort  de  ce  prince. 
Il  continue  la  guerre  sous  Héraclius, 
qui  remplace  Phocas  en  610.  Il  s'em- 
pare de  la  Palestine,  et  prend  Jérusa- 
lem en  6i4;  il  massacre  les  moines, 
enlève  la  vraie  croix,  s'obstine  à  refu- 
ser la  paix  ù  Héraclius,  à  moins  qu'il 
ne  renonce  à  Jésus-Christ  ;  persécute 
de  toutes  parts  les  Chrétiens  pour  les 
rendre  apostats  ou  sectateurs  de  Nes- 
torius;  fait  un  grand  nombre  de  mar- 
tyrs; enfin,  après  de  longues  douleurs, 
par  lesquelles  Dieu  éprouve  ses  enfans, 
Chosroès  perd  plusieurs  batailles,  prend 
la  fuite  chargé  de  la  haine  de  ses  su- 
jets, à  cause  de  son  avarice,  de  ses 
cruautés  et  de  son  refus  opiniâtre  de 
la  paix.  Siroès,  son  fils  aîné,  le  fait  ar- 
rêter, charger  de  chaînes,  et  enfermer 
dans  la  maison  de  ténèbres  qu'il  avait 
construite  pour  y  cacher  ses  trésors. 
Ce  fils  dénaturé,  devenu  l'instrument 
de  la  vengeance  divine,  expose  son 
père  pendant  cinq  jours  aux  insultes  et 
aux  violences  de  ses  ennemis,  et  con- 
somme enfin  son  parricide,  en  le  fai- 
sant mourir  de  faim  au  milieu  du  fruit 
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de  ses  rapines  et  de  ses  persécutions. 
Il  périt  lui-même  de  la  peste,  six  mois 
après,  en  horreur  h  toute  la  Perse. 

Sigebert,  Chilpéric  et  leurs  complices 
C  de  557  à  6i5  )  —  En  France,  la  fin 
du  sixième  siècle  fut  agitée  par  les  divi- 
sions, les  fureurs,  les  guerres  civiles 
et  les  intrigues  des  rois  d'Austrasie  et 
de  Soissons ,  Sigebert  et  Chilpéric, 
ainsi  que  de  leurs  épouses,  les  reines 
Brunehaut  et  frédégonde.  Ces  dis- 
cordes, et  les  violences  par  lesquelles 
les  églises,  dit  saint  Grégoire  de  1  ours, 
furent  plusafTligées  que  sous  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  finirent  par  la  mort 
violente  de  la  plus  grande  partie  de 
leurs  principaux  auteurs.  Sigebert  fut 
assassiné  en  5^5;  Théodebert,  fils  de 
Chilpéric,  fut  tué  dans  lui  combat  la 
même  année;  Méroué  et  son  frère  fu- 
rent poignardés  en  677,  et  Chilpéric, 
leur  père,  en  5^^;  Brunehaut  périt  en 
6i3,  par  un  suppUce  barbare;  l'impu- 
dique et  cruelle  Frédégonde  fut  ré- 
duite à  se  réfugier  dans  une  église,  pour 
tâcher  de  se  soustraire  à  la  punition  de 
ses  crimes,  et  mourut  dans  le  temps  où 
elle  croyait  jouir  enfin  paisiblement  du 
fruit  de  tous  ses  forfaits. 

Constant  (an  661).- —  Constant,  em- 
pereur de  Constantiuople,  plus  occupé 
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à  favoriser  les  iMonothélites.  à  persécu- 
ter les  catholiques,  qu'à  défendre  ses 
états  attaqués  de  touies  parts,  voulut 
reporter  le  siège  de  l'empire  à  Uome, 
en  haine  du  peuple  de  Constanlinople, 
qui  le  détestait  comme  auteur  de  la 
mort  du  pape  saint  Martin,  en  655,  et 
de  celle  de  tant  d'autres  martyrs  ;  il 
fut  arrêté  par  la  multitude,  ainsi  qtie  sa 
femme  et  ses  enfans.  S'étant  depuis  re- 
tiré dans  la  Sicile,  qu'il  désolait  par 
ses  exaction*,  ses  violences  et  ses  spo- 
liations impies,  il  y  fut  tué  par  André, 
fils  de  Troïle,  l'un  de  ses  officiers,  l'an 
668. 

Ebroin  (an68i). — Fbroïn,  parvenu, 
en  France,  par  ses  intrigues  et  son  hy- 
pocrisie, à  la  dignité  de  maire  du  palais, 
sous  Clotaire  III,  fait  haïr  l'autorité  de 
ce  prince,  lorsqu'il  n'est  plus  relenu 
par  la  fermeté  de  la  sage  et  vertueuse 
reine  sainte  Bathilde,  retirée  au  mo- 
nastère de  (Ihelles.  Ilasé  et  renfermé  à 
Luxen,  en  670,  Ebroïn  s'éch-ippe,  ren- 
tre de  vive  force  à  la  cour  deTliierri  I  f  f, 
assassine  Lenderic,  son  maire  du  palais, 
force  le  prince  à  lui  donner  sa  place, 
multiplie  les  persécutions,  prive  le  roi 
et  l'état  des  conseils  de  l'un  de*  plus 
habiles  ministre^,  sairit  Léger,  évèque 
d'Autun  ;  répand  contre  ce  prélat  des 


DES   IMPICS.  1  l5 

calomnies  et  des  haines,  lui  fait  crever 
les  yeux,  arracher  1  \  langue,  et  après 
mille  outrages,  trancher  la  tête  par  des 
scélérats,  tels  que  Didier,  évêque  dé- 
posé de  Grenoble,  et  Vainier,  duc  de 
Champagne,  qu'il  fit  pendre  ensuite 
pour  d'autres  raisons.  Ce  ministre , 
odieux  par  tant  de  perfidies,  de  rapines 
et  de  violences,  finit  par  être  assassiné 
en  681  ,  après  avoir  long-temps  affligé 
les  peuples  et  désolé  la  France. 

Justinien  II  (an  iS(^t\).  —  L'empereur 
de  Constantinople,  Justinien  II ,  voulut 
faire  enlever  de  Rome,  par  Zacharie, 
son  piemier  écnyer,  le  pape  Sergius, 
parce  qu'il  refusait  de  recevoir  et  desi- 
gner le  concile  appelé  in  Tralh,  tenu 
à  Constantinople  en  69  :.  Zacharie  ne 
put  exécuter  son  odieuse  commission  , 
et  sans  la  charitable  prolection  du  pape, 
il  n'eût  même  pu  sortir  de  Rome.  Jus- 
tinien, qui  s'était  .fait  haïr  par  sa  mau- 
vaise conduite  et  par  celle  de  ses  mi- 
nistres, fut  peu  de  lemps  après  dé- 
Irôné  p  rie  peuple  de  Constantinople, 
eut  le  ne/  coupé,  et  fut  relégué  à  Cher- 
sone,  sur  le  l'ont- Kuxin,  le  tOut  dans 
la  nuit  même  où  il  devait  faire  massa- 
crer une  [)arlie  des  habitans  de  sa  ca- 
pitale. Ses  deux  miniilres  les  plus 
odieux  furent  traînés  dans  les  rues  et 
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brùl{''S  vifs  treize  ans  après  ;  cependant 
il  rentra  dans  Constantinople,  qu'il 
remplit,  ainsi  que  les  provinces,  de 
persécutions,  de  larmes  et  de  sang. 
Bardanc,  surnommé  Pbilippique,  est 
proclamé  empereur.  Le  féroce  Justi- 
nien  veut  se  défendre,  ses  soldats  l'a- 
bandonnent; il  veut  fuir,  il  est  pris  el 
décapité  l'an  71 1.  Sa  tête  est  envoyée  à 
Constantinople  et  à  Rome. 

P/tilip pique  (  an  71^  )•  —  Ce  même 
Pliilippique,  dévoué  aux  Monothélites, 
persécuta  constamment  lescatlioliques 
au  lieu  de  songer  à  repousser  les  bar- 
bares; il  vécut  en  débauché  et  en  dis- 
sipateur. La  troisième  année  de  son 
règne  il  eut  les  yeux  crevés,  et  l'on 
élut  à  sa  place ,  pour  empereur  de 
Constantinople  ,  .Xnasthase-le-Catho- 
b'que. 

Sarenia-Pecitys  (an  725).  —  Sarenta- 
Pechys,  Juif  de  Laodicée,  en  Phénicie, 
persuade,  en  haine  des  Chrétiens,  au 
calife  Yesid,  successeur  d'Omar,  de  dé- 
truire les  peintures  et  les  images  dans 
toutes  les  églises  de  son  empire^  moyen 
qu'il  lui  dit  immanquable  pour  s'assu- 
rer un  règne  de  trente  ans.  L'ordre  fut 
envoyé  et  exécuté  en  beaucoup  d'en- 
droits par  les  Arabes  et  par  les  Juifs, 
et  devint  en  quelque  sorte  le  commen- 
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cément  de  la  lon2;ue  persécution  des 
Iconoclastes.  Malgré  les  promesses  de 
Pechys,  le  crédule  Yesid  fut  enlevé  par 
la  mort  l'année  suivante  ^aZj,  etOualib, 
son  fils,  fit  périr,  par  un  supplice  hon- 
teux, l'imposteur  qui    l'avait  trompé. 

Milon  (an  <;TtZ). —  Wilon,  usurpateur 
du  siège  épiscopal  de  Rheims,  à  la  place 
de  saint  Rigobert,  est  tué  par  un  san- 
glier, près  de  Trêves. 

Constantin  (an  769).  —  Constantin, 
laïc,  que  le  duc  Toton,  son  frère,  fit 
nommer  et  consacrer  à  Rome  succes- 
seur du  pape  Paul,  est  exposé  à  la  dé- 
rision publique,  privé  de  la  vue  et  re- 
légué dans  un  monastère.  C'est  le  pre- 
mier exemple  à  Rome  ,  d'une  pa- 
reille intrusion  faite  les  armes  à  la 
main. 

Georges  (an  769  ).  —  Georges,  évê- 
que  de  Préneste,  que  la  peur  avait 
déterminé  à  sacrer  le  faux  pape  Con- 
stantin ,  fut  saisi  quelques  jours 
après  d'une  maladie  qui  lui  ôta  le 
mouvement  de  ses  membres.  Sa 
main  droite  était  tellement  retirée 
qu'il  ne  pouvait  plus  la  porler  à  sa  bou- 
che Il  mourut  ainsi,  tremblant  et  lan- 
guissant. 

Constantin  Copronyme  (  an  770  ).  — 
L'empereur   de  Constantiuople,   Con- 
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stantin  Copronyme,  prince  livré  aux 
plus  sales  voluptés,  iut  le  plus  cruel 
des  persécuteurs  iconoclastes  dans  le 
luiitième  siècle,  se  repaissant  du  sup- 
plice des  martyrs,  et  dép:radant  la  ma- 
jesté impériale  jusqu'à  iVpper  ses  do- 
mestiques. Ce  méprisable  tyran,  mar- 
chant contre  les  Bulgares,  est  attaqué 
tout-à-coup  du  charbon,  maladie  pesti- 
lentielle, qui  lui  cause  une  fièvre  vio- 
lente. On  dit  qu'au  milieu  des  ardeurs 
cruelles  dont  il  était  dévoré  il  s'écriait. 
en  désespéré,  qu'il  sentait  déjà  toutes 

les  fureurs  des  flammes  éternelles; 

qu'il  ordonna  de  réparer  les  injures 
qu'il  avait  faites  à  la  sainte  Vierge  et 
aux  saints,  et  de  respecter  les  reliques 
et  les  églises.  Il  expira  dans  son  vais- 
seau, n'ayant  pu  être  reporté  à  Con- 
stantinoplc,  quoique  la  (lotte  qui  por- 
tait ses  troupes  n'en  fût  encore  qu'à 
vingt-cinq  lieues. 

Léon  /À' (an  780).  —  Léon  IV,  fils 
de  Constantin  Copronyme,  Iconoclaste 
comme  son  père,  mais  plus  modéré 
d'abord,  recommença  ensuite  la  persé- 
cution contre  les  catholiques,  oubliant 
les  regrets  et  les  recommandations  de 
son  père  lorsque  Dieu  le  frappa ,  et 
qu'il  vit  la  mort  près  de  l'engloutir, 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de   conti- 
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nuer.  Ayant  enlevé  la  couronne  de 
pierreries  placée  par  l'empereur  iMau- 
rice  au- dessus  de  l'autel  Sainte-Sophie 
à  Constantinople,  et  l'ayant  mise  sur 

sa  tête ,11  sorlit  aussitôt  de  son  front 

(les  charbons  pestilentiels,  qui  lui  cau- 
sèri-nt  une  fièvre  ardente,  et  dont  il 
mourut  le  môme  jour  à  l'âge  de  trente 
ans.  et  ;!près  cinq  ans  de  règne. 

Irène  (  an  8o3  ).  —  Irène,  impéra- 
trice de  (lonslanlinople,  femme  de 
Léon  IV,  célèbre  par  son  esprit,  sa 
beauté  et  ses  forfaits,  maiiresse  de 
l'empire  en  780,  a  la  mort  de  son  mari, 
se  soutint,  sous  le  nom  de  Constantin 
Porpliyrogénète,  son  fils,  par  un  scan- 
daleux mélange  de  vices  et  de  vertu, 
d'hérésie  et  de  calholicisme,  par  l'in- 
trigue et  le  meurtre.  Elle  fil  crever  les 
yeux  à  son  propre  fils  pou;-  l'empêcher 
de  reprendre  l'autorité,  h.iifiu  le  palrice 
îvicép'iore,  avec  sept  eunuques  élevés 
à  la  niêm'' dignité,  conspira  con're  elle, 
se  fit  proclamer  empeieur,  et  la  relé- 
gua dans  l'île  de  Lesbos,  oîi,  réduite  à 
filer  pour  vivic,  cil  mourut  à  cin(juan'e 
ans,  au  milieu  des  humiliations  et  des 
regrets. 

Niirphore  (an  811).  —  iSicéphore, 
qui  s'était  élevé  sur  le  trône  de  (-on- 
stuutinople  en  renversant  l'impcrgitrice 
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Irène,  fut  l'ami  passionné  des  Mani- 
chéens et  de  leurs  oracles,  ainsi  que 
de  leurs  superstitions,  auxquelles  ileut 
recours  contre  Bardane,  son  compéti- 
teur à  l'empire,  et  l'ennemi  des  évêques 
et  de  la  paix  entre  les  Chrétiens.  Ce 
spoliateur  des  églises,  ne  reconnaissant 
ni  providence  ni  puissance  au-dessus 
d'un  prince  qui  sait,  dit-il,  se  conduire 
autrement  que  tous  ses  prédécesseurs . 
marche  contre  les  Bulgaies,  malgré  les 
avis  de  saint  Théodore  Sludite,  qui  le 
fait  prévenir  que ,  ne  \oulant  point  re- 
venir à  Dieu,  il  périra  tlaiis  cette  entre- 
prise. En  effet,  ayant  plusieurs  fois  re- 
fusé la  paix  que  lui  offrait  Chrunne, 
roi  des  Bulgares;  ce  prince,  réduit  au 
désespoir ,  le  presse  vivement  ;  il  est 
enfermé  et  tué  dans  sa  tente  :  son 
crâne  servit  de  coupe  dans  les  festins 
solennels  de  ces  barbares,  suivant  l'an- 
cien iiC  coutume  des  Scythes. 

Eupfiémius  (an  820).  —  Euphémius, 
gouverneur  de  la  Sicile  pour  l'empe- 
reur de  Constantinople,  épouse  une 
religieuse,  qu'il  retire  de  son  monas- 
tère !  appelle  les  Musulmans  dans  cette 
province,  se  révolte  contre  l'empereur 
IVlichel,  se  fait  proclamer  empereur, 
aidé  par  ces  mêmes  Musulmans,  qui 
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Baissent  par  le  tuer,  et  sç  rendre  maî- 
tres de  toute  la  Sicile. 

Abdérame  II  (  an  85'2  ).  —  Abdéra- 
me  11,  roi  des  Maliométans d'Espagne, 
après  avoir  persécuté  les  Chrétiens  avec 
fureur,  et  fait  un  grand  nombre  de 
victimes,  aperçoit  un  jour,  du  haut 
de  la  terrasse  de  son  palais,  des  corps 
de  martyrs  encore  attachés  à  des  pieux  ; 
il  donne  Tordre  de  les  brûler,  et  a  l'ins- 
tant même  il  perd  la  parole,  est  porté 
sur  un  lit, et  meurt  la  nuit  suivante. 

Bardas  (an  86G).  —  Le  césar  Bar- 
das, persécuteur  de  saint  Ignace,  évê- 
que  de  Conslantinople  ,  et  protecteur 
de  l'intrus  Pholius,  usurpateur  de  son 
siège,  est  assa»siné  par  Basile,  son  rival, 
sur  l'ordre  et  en  présence  de  l'empe- 
reur Michel,  son  neveu,  auquel  ce 
Basile  l'avait  rendu  suspect.  Michel  as- 
socie Basile  a  l'empire;  bientôt  on  lui 
fait  .suspecter  sa  fidélité  envers  lui. 
iMicliel  veut  le  faire  périr;  Basile  le  pré- 
vient et  le  tue  II  clia^se  d'abord  l'ho- 
tius,  qui  avait  eu  la  lâcheté  d'insulter 
à  la  mémoire  de  Bardas  ,  son  bienfai- 
teur. Saint  Ignace  est  rappelé  et  meurt 
sur  son  siige.  en  87;-.  La  vanité  de 
Basile  rougissait  de  la  bassesse  de 
son  origine;  Pliotius  fabrique  une  gé- 
néalogie ,  dans  laquelle  il  le  fait  des<- 

11 
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cendre  les  Arsacides,  anciens  rois  des 
Parthes  :  Basile,  séduit,  le  replace  sur 
son  siège  épiscopal  de  Constantinople. 
Quelques  années  après,  un  cerf  s'élance 
sur  ce  prince,  à  lâchasse,  l'enlève  avec 
son  bois  de  dessus  son  cheval  ;  ses  en- 
trailles sont  dérangées  par  la  violence 
de  la  secousse  ,  el  il  expire  au  bout  de 
quelques  jours,  au  milieu  des  douleurs 
les  plus  violentes,  en  se  reprochant 
l'assassinat  de  l'empereur  Ali  hel.  et  en 
di^ant  à  Léon,  son  fils  :  «  Défiez-vous 
0  de  l'holius  et  de  sa  créaluie,  le  moi- 
«  ne  Santabaren  ;  ils  m'ont  en'raîné 
«  duis   le   précipice  par  leurs  impos- 

e    turcs.    )■ 

Lot/ialre  {an  SGk)).  —  Lothaire,  roi 
de  Lorraine:  fils  de  l'empereur  Lot.iai- 
re,  trouva,  dans  le  sein  même  de  sa 
famille,  des  exemplcsdangereux  qui  ne 
tardèrent  pas  à  inîUier  sur  ses  mœurs. 
11  avait  eu  pour  première  inclination 
une  jeune  |)ersonne  nommée  ^aldrade, 
élevée  auprès d'Krmengarde  ,  sa  paren- 
te, mère  du  jeune  piince  Lothaire 
voulait  l'épouser;  mais  (^harles-le- 
Cliauve  employa  des  sollicitations  si 
pressantes  auprès  de  son  neveu,  que  le 
jeune  prince  se  détermina  pour  Tiet- 
berge,  que  son  oncle  lui  présenta ,  par- 
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ce  qiie  ses  parens  lui  avaient  toujours 
été  dévoués. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  ,  que 
les  premiers  feux  du  prince,  sans  doute 
pnrtagés  par  Naldrade,  se  rallumèrent, 
l'our  vivre  plus  librement  avec  elle  ,  il 
fit  annuler  son  mariage  avec  Tietberge, 
qu'il  accusa  d'adultère  devant  deux 
évéques ,  représentés,  l'un  comme  sim- 
ple et  ignorant  ,  l'autre  comme  un 
ambitieux,  que  le  roi  avait  gagné  par 
l'appàl  des  honneurs. 

Les  parens  de  la  reine  appelèrent 
au  pape;  c'était  Nicolas  I",  homme 
ferme  et  absolu  il  cassa  la  sentence  des 
deux  évêqnes.  les  déposa,  et  ordonna 
à  Lothaire  de  reprendre  sa  femme,  et 
de  se  séparer  de  Valdrade,  qu'il  excom- 
munia. Lothaire,  se  voyant  à  la  veille 
de  perdre  son  royaume,  que  (.harles- 
le-(ihauveinenaçait  d'envahir  s'il  n'ob- 
tempérait pas  aux  foudres  du  Saint- 
Siège,  reprit  Tielbei'ge  ;  mais  il  la  traita 
si  mal,  que  l'infortunée  reine  demanda 
à  se  séparer.  Le  pape  s'y  opposa 

L'excommunication  de  Valdrade  met- 
tait un  frein,  sinon  à  la  passion  de 
Lothaire .  du  moins  aux  prouves  pu- 
bliques qu'il  aurait  voulu  lui  en  donner, 
en  l'avouant  pour  épouse.  Nicolas  I", 
bomme  ferme  et  rigide,  venait  de  mou- 
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rîr,  et  le  trône  pontifical  était  alors 
occupé  par  Adrien  II. 

Lothaire  espéra  que  ce  dernier  ne 
serait  pas  aussi  inflexible ,  et  qu'il  pour- 
rait enfin  faire  casser  son  mariage  pour 
épouser  Valdrade.  Une  grande  passion 
est  toujours  crédule  ;  il  commença  par 
écrire  au  pape  Adrien,  pour  le  félici- 
ter de  son  exaltation  sur  le  Saint-Siège, 
et  pour  le  prier  de  le  reconnaître  pour 
son  fils.  Le  pape  lui  répondit  que  le 
Saint-Siège  était  toujours  disposé  à 
recevoir  une  satisfaction  raisonnable  ; 
que,  s'il  se  croyait  innocent  de  ce  qu'on 
lui  avait  reproché,  il  pouvait  venir  à 
Rome  avec  confiance;  que,  s'il  se  sen- 
tait coupable  et  reconnaissait  sa  faute, 
il  ne  laissât  pas  d'y  venir  pour  recevoir 
le  remède  de  la  pénitence. 

Lothaire,  avant  que  d'entreprendre 
ce  voyage,  crut  devoir  tenter  un  autre 
moyen ,  sur  lequel  il  comptait  beau- 
coup. 

La  reine  Tietberge,  lassée  des  mau- 
vais traitemens  qu'il  lui  faisait,  persis- 
tait à  désirer  sa  séparation.  II  l'envoya 
à  Rome  pour  presser  elle-même  son 
divorce.  Le  pape  reçut  cette  princesse 
avec  des  honneiu-s  qu'elle  n'était  pas 
accoutumée  de  recevoir.  Ille  lui  repré- 
senta qu'elle  avait  certaines  infu-mltés 
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qui  lui  faisaient  désirer  d'être  séparée 
de  Lothaire;  que  son  mariage  avec  ce 
prince  n'avait  jamais  été  légitimement 
contracté;  et  que  d'ailleurs  elle  souhai- 
tait, ardemment  de  renoncer  au  monde 
pour  se  consacrer  à  Dieu. 

Le  pape,  qui  démêla  sans  peine  ce 
qui  obligeait  Tietberge  à  plaider  ainsi 
contre  eLie-méme,  lui  déclara  qu'il  ne 
pouvait  consentir  à  ce  qu'elle  deman- 
dait; que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  en 
sa  faveur,  ce  serait  d'assembler  un  con- 
cile j  pour  en  délibérer  avec  maturité. 
En  attendant,  il  hii  ordonna  de  retour- 
ner a  la  cour  de  Lotii  ire  :  et  en  écri- 
vant à  ce  prince  ce  qui  s'était  passédans 
cette  entrevue ,  il  rexlu)rta  à  traiter 
Tietberge  comme  son  épouse  légitime 
et  il  le  menaça  même  de  l'excommunier 
s'il  faisait  quelques  mauvais  traitemens 
à  cette  princesse. 

Lothaire,  voulant  toujours  faire,  le 
voyage  d'Italie,  s'aboucha  avec  lepape 
au  >iont-Cassin ,  pour  pouvoir  l'en- 
tretenir de  ses  affaires  avec  plus  de  li- 
berté et  moins  d'éclat  qu  il  n'aurait  pu 
faire  à  Rome.  Lothaire  fit  au  pape  toutes 
les  instances  et  toutes  les  soumissions 
qu'il  crût  propres  pour  se  le  rendre  fa- 
vorable. Il  souhaita  surtout  que,  pour 
faire   voir  qu'on  ne  le   regardait  pas 
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comme  excommunié  ,  le  souverain 
ponlillui  dîl  la  messe  et  le  communiât 
de  SvT  main.  Etant  parvenu  à  obtenir 
cette  erâce,  il  fut  étrangement  surpris 
lorsqn'à  la  fin  de  la  messe  le  pape, 
tenant  en  main  le  corps  de  Jésvis- 
Clirist,  lui  adressa  ces  paroles  avant  de 
le  communier  :  «  Prince,  si  vous  ne 
«  vous   reconnaissez   pas  coupable  de 

•  Tadullère  que  le  seigneur  Nicolas 
«  vous  ;\vait  défendu  de  commettre; 
«  et  si  vous  avez  une  ferme  résohition  de 
«  n'avoir  plus  de  commerce  avec  votre 
«  concubine  Valdrade,  approchez  avec 
8  confiance ,  et  recevez  ce  sacremeut 
a  de  la  \ie  éternelle;  mais  si  votre 
«  conscience  vous  reproche  ce  crime  , 
«  et  si  vous  êtes  dans  la  disposition  de 

•  vous  replonger  dans  vos  débauches, 
«  ne   soyez   pas  assez  téméraire    pour 

•  recevoir  le  corp-iet  le  sang  de  votre 
«  Seigneur,  de  peur  que  vous  ne  trou- 
0  viez  votre  condamnation  dans  ce 
«  sacrement  de  sa  miséricorde.  »  Lo- 
€  thaire  était  trop  avancé,  il  eut  honte 
de  reculer  ,  et  il  reçut  la  communion 
avec  un  cœur  livré  au  péché. 

Le  pape,  se  touruiint  ensuite  vers 
les  seigneurs  qui  accompagnaient  le 
roi,  disait  à  chacun  d'eux  en  leur  pré- 
sentant la  communion  :  «  Si  vous  n'a- 
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«  vez  ni  contribué  ni  consenti  aux  adiil- 
«  tères  de  Lothaire  ,  votre  roi,  avec 
0  Valdrade,  et  si  vous  n'avez  pas  com- 
«  muniqiié  avec  les  autres  excomniu- 
«  niés  par  Is  Saint-Siéj2;e,  quele corps 
«  du  Seigneur  vous  profite  pour  la  vie 
«  éternelle.  »  L'iiorreur  du  sacrilège  en 
fit  retirer  quelques-uns  ;  tous  les  au- 
tres comniunièrtnt  à  l'exeniple  de  leur 
maître,  mais  nous  allons  voirque  amais 
péché  ne  l'ut  plus  visiblement  puni. 

Le  pape  étant  retourné  à  Rome,  Lo- 
thaire l'y  suivit,  et  alla  d'abord  faire 
sa  prière  dans  l'église  de  Saint-l'ierre; 
il  n'y  trouva  personne  du  clergé  pour 
l'y  recevoir  avec  les  honneurs  qu'on  a 
coutume  de  rendre  aux  têtes  couron- 
nées. Ensuite  il  se  relira  dans  un  ap- 
partement qu'il  ne  trouva  pas  même 
balayé.  C'était  un  samedi;  il  espérait 
que  le  pape  viendrait  le  lendemain  lui 
dire  la  messe  ;  il  ne  put  l'obtenir.  Le 
lundi  ce  prince  entra  dans  Home,  et 
dina  au  palais  de  Latran  avec  le  pape, 
à  qui  il  fil  de  riches  présens  en  vases 
d'or  et  d'argent. 

Le  pape,  de  son  côté,  lui  donna  un 
manteau,  une  palme  et  une  férule; 
ce  que  Lothaire  et  ses  courtisans  inter- 
prétèrent favorablement,  comme  si  le 
pape,  par   le  manteau,    avait   voulu 
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marquer  qu'il  le  revêtirait" de  Valdrade  ; 
par  la  palme ,  qu'il  serait  victorieux 
de  ses  ennemis,  et  viendrait  à  bout  de 
ses  desseins  ;  et  par  la  férule,  qu'il 
soumettiait  les  évèques  rebelles  à  sa 
volonté  :  mai-s  le  pape  était  bien  éloi- 
gni'  d'avoir  ces  senlimens;  il  se  con- 
tenta de  nommer  des  légats  pour  exa- 
miner sur  les  lieux,  avec  les  évéques  , 
Tairaire  du  divorce,  et  lui  en  faire  en- 
suite le  rapport  au  concile,  qu'il  indi- 
qua à  Rome  pour  le  commencement 
de  mars  de  l'année  suivante.  Lothaire 
partit  de  Rome  assez  satisfait  de  sa 
négociation.  .Mais  à  peine  fut-il  anivé 
à  Lucques.  que  lui  et  presque  tous  ceux 
desa  suite  furent  attaqués  d'une  fièvre 
maligne,  et  il  en  vit  mourir  la  plupart 
sous  ses  yeux.  11  se  fit  porter  jusqu'à 
l'iaisance,  où  il  mourut  lui-même  un 
lundi ,  huitième  d'août ,  l'an  8G(j  .  sans 
reconnaître  la  main  qui  le  frappait. 
On  remarquaquetous  ceux  de  ses  cour- 
tisaïis  qui  avaient  commis  avec  lui  le 
sacrilège  d'une  comnmnion  indigne 
moururent  en  peu  de  jours,  et  que 
ceux  qui  s'étaient  retirés  de  la  sainte 
table  furent  les  .seuls  qui  échappèrent  : 
en  .sorle  qu'on  ne  put  méconnaître  la 
vengeance  du  ciel.  C'est  ninsique  Dieu, 
par  un   terrible  jugement,  mit  fm  à 
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une  affaire  qui  troublait  l'Eglise  depuis 
si  long-temps  :  funeste  exemple  ,  qui 
fait  sentir  combien  il  est  dangereux  de 
se  livrer  à  une  violente  passion!  elle 
peut  rendre  le  plus  grand  prince  mal- 
heureux pendant  sa  vie,  et  souvent 
elle  le  rend  plus  malheureux  après  sa 
mort. 

(Ext.  de  l'Histoire  de  f Eglise  galli- 
cane, par  Longurval ,  tome  Flll,  et 
d' Anquetil  ,  Histoire  de  Irance  , 
tome  II.  ) 

Herbert  (an  9^6).  —  Herbert,  comte 
de  Vermandois,  qui  avait  trahi ,  arrêté, 
enfermé  le  roi  Charles  IV ,  et  qui ,  pour 
prix  de  sa  trahison  ,  demanda  à  l'usur- 
pateur Raoul  le  comté  de  Laon,  et  de 
plus  l'archevêché  de  Ileims  pour  Hu- 
gues, son  fils,  âgé  de  six  ans,  siège 
pour  la  possession  duquel  il  guerroya 
pendant  dix-huil  ans,  et  dont  son  fils 
fut  enfin  dépouillé;  Herbert,  l'un  des 
seigneurs  les  plus  factieux  de  ces  temps 
malheureux,  mourut,  dit  Velly,  en 
94'',  tourmenté  d'horribles  remords, 
criant  et  hurlant  dans  une  longue  ago- 
nie :  «  Hélas  I  nous  étions  douze  qui 
«  trahîmes  le  roi.  » 

honiface  VII  (an  984).  —  Boniface 
\II,  surnommé  Irancon,    anti-pape, 
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menrfriev  de  Benoît  VI  en  974»  usur- 
pa le  Saint -Siège.  Chassé  du  trône 
pontifical,  il  s'en  empara  de  nouveau 
l'an  984»  en  assassinant  Jean  XIV  ;  se 
fit  reconnaître  ponlife  le  20  août  de  la 
même  année,  et  mourut  subitement 
au  mois  de  décembre  suivant.  Objet  de 
l'exécration  publique,  il  fut  ignomi- 
nieusement traité;  on  perça  si>n  cada- 
vre à  coups  de  lance,  on  le  traîna  par 
les  pieds,  et  on  le  laissa  nu  dans  la 
place,  devant  la  statue  de  Constantin. 

Crescentius  (an  9;)8).  —  Crescen- 
tins- Numantianus  ,  patrice  romain, 
s'empara  du  château  Saint-Ange,  vers 
9S5,  et  exerça  dans  Rome  des  cruautés 
inouïes.  Ses  crimes  ne  demeurèrent  pas 
ijnp  mis  :  l'empereur  Othon  111  lui  fit 
trancher  la  tète  en  998. 
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CHAPITRE  lîl. 

TABLEAU   DU   SORT  DES   PRINCIPAUX    PHILOSO- 
PHES, FAUTEURS    DE  RÉVOLUTION , ETC. 

Thomas  Crnmwell  (an  i5'|0.)  —  Tho- 
mas Cromwell  fut  l'un  des  pins  fon- 
gueux p  irtisans  de  la  ri-i'ornie  sons 
Henri  ^  III.  et  le  plus  abominable  d  s 
instrumens  dont  se  servit  <e  lyran  , 
d'horrible  mémoire,  pour  l'exécnlion 
de  se-*  ciuantés.  L'anlenr  des  Leities 
sur  l'Histoire  de  la  réforme  en  Angle- 
terre et  en  Irlande,  auquel  non^  eni- 
prnntons  les  renseignemens  que  nous 
allons  donner,  dit  de  lui  :  «  11  semlde 
»  qu'il  fallait  \m  ttl  ministre  pour 
«  que  la  mesure  des  ciimes  d(.n'  l'Iiom- 
«  me  est  capable  fiU  (  oinblée.  »  Pour 
prix  de  sa  complaisance  à  favoriser 
lus  Iiontenst's  et  h  s  cruelles  vengcaii'  es 
de  son  maîire,  il  avait  reçu  une  tren- 
taine de  letre>  nrgnifiqnes  qxii  avaient 
autrefois;  pparlenuaux  monastères;  sa 
maison,  ou  pour  mieux  dire  son  palais, 
était  encombré  des  produits  de  ses  vols 
et  de  ses  brigand;  ges.  Il  avait  été  créé 
tonde  (CEsHX ,  avec  la  prééminence  de 
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rang  à  la  cour  sur  tous  les  autres  cour- 
tisans ;  souveiit  même  il  était  chargé 
par  le  monarque  de  le  représenter  au 
parlement,  de  présenter  à  cette  assem- 
blée ses  lois  spoliatrices  et  attentatoires 
aux  droits  de  tous ,  et  d'en  soutenir  la 
discussion. 

Parvenu  ainsi  au  faîte  d'une  gran- 
deur et  d'une  puissance  acquises  au 
prix  du  meurtre  et  de  la  spoliation  de 
tant  d'innocens,  et  au  moment  où  il 
croyait  n'avoir  pins  qu'à  jouir  tran- 
quillement des  dépouilles  qu'il  s'était 
appropriées,  la  justice  divine,  comme 
si  elle  eût  voulu  attendre  sa  plus  gronde 
élévation,  pour  rendre  le  châtiment 
plus  frappant,  réclama  sa  victime,  et 
bientôt  cet  objet  de  l'exécration  des 
uns,  de  l'envie  des  autre-,  précipité  de 
ce  haut  rang  où  l'avaient  t'ait  monter 
ses  crimes,  apprit  aux  hommes  qu'il 
est  au  ciel  un  Uieu  vengeur  de  l'iniio- 
cence.  Dansla  malinéedu  lo  juin  i  5^0, 
so  I  pouvoir  était  encore  sans  bornes, 
et  dans  la  soirée  du  même  jour,  il  lan- 
guissait disgracié,  au  fond  d'un  cachot, 
sous  le  poids  d'une  accu-^ation  de  haute 
trahison.  Admirons  ici  l'accompliss'- 
ment  de  cette  parole  de  l'Ecriture  :  «  Le 
a  péciieur  sera  pnni  par  où  il  aura  pé- 
«  ché  «L'accusation  qu'on  hii  in'entait 
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to'avait  pasplus  de  fondement  que  celle 
sous  laquelle  avaient  succombé  ces  ab- 
^)és  de  Reading,  de  ColchesUr  et  de 
GJaslonbury,  et  tant  d'autres  encore 
qu'il  avait  envoyés  à  la  mort.  De  même 
qu'il  ne  les  avait  fait  assassiner  que 
pour  s'emparer  de  leurs  terres,  on  ne 
l'envoya  à  l'échafaud  que  pour  s'ap- 
proprier ses  énormes  richesses.  Il  avait 
été  le  principal  moteur  des  profana- 
tions dont  le  tombeau  de  Thomas  Bec- 
if.et  avait  été  l'objet,  et  c'était  lui  qui 
n'avait  pas  craint  de  faire  jeter  ses  cen- 
dres au  vent.  Il  était  réservé  au  peuple 
qui  avait  élétémoin  des  hombles  excès 
de  ce  monstre  de  vo.'r  son  sang  crimi- 
nel inonder  le  pavé,  oij  il  fut  léché  par 
des  chiens  et  des  pourceaux  ;  ju  te  châ- 
timent dû  a\ix  épouvantables  forfaits 
qui  avaient  souillé  sa  vie.  Dès  les  pre- 
miers instansde  sa  captivité,  Cromwell 
ne  sembla  avoir  eu  en  vue  que  de  sau- 
ver a  vie  ;  il  é(ri\it  au  roi  à  plusieurs 
reprises  et  toujours  en  vain,  pour  en  ob- 
tenir sa  gràc  e.  (ie  scélérat  imbécile  ne 
voyait  pas  qu'il  avait  accou)pli  sa  mis- 
'•îon;  qu'on  n'avait  plus  besoin  de  lui; 
que  déjà  l'œuvre  du  pill,i£;e  et  de  la  de- 
vastntioii  touchait  à  sa  n.i  ;  qu'il  s'»'- 
tait  fait  une  part  trop  grosse  dans  le 
butin,  et  que  pai-  conséquent  le  temps 
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était  venu  où,  suivant  les  vrais  prin- 
cipe<  de  la  réforme,  on  devait  nécessai- 
rement lui  arracher  ses  richesses  et  la 
vie.  Dans  ses  lettres  au  roi,  il  proleste 
de  son  innurence  ;  était-il  donc  plus  in- 
nocent (jue  tous  ces  prêtres  et  tous  ces 
moine»;,  que  tous  ces  milliers  d'indivi- 
dus de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qu'il 
avait  fait  |)endre,  écarteler,  éventrer 
ou  voler?  Il  cajole  Henri  et  le  flagorne 
de  la  manière  la  plus  dégoûtante  ;  il 
compare  son  front  radieuv  et  son  sou- 
rire enchanteur  à  celui  de  la  Divinité; 
il  le  supplie  di^  Kii  permettre  de  haf»«r 
encore  une  fois  sa  main  balsamique, 
persu  idé  que  le  baume  que  ses  lèvres 
y  nsp'renjut,  suflira  pour  cir'atriser  les 
plaies  de  son  cœur.  N'est-on,  pa->  en 
vérité,  tenté  de  dire  que  cet  odieux  cl  vil 
scélérai  aurait  mille  fois  mérité  son 
sort,  (|uanil  même  il  ne  se  sérail  rendu 
coupable  que  d'avoir  écrit  d'une  ma- 
nière aussi  digoûtante? 

Fox,  le  martyr ologixte  du  parti,  ap- 
pelle Cromvvell  le  raillant  sulila.  de  la 
rfftrnie;  mais  il  agrandsoin  d'omettre 
les  expressions  abjectes  que  l'on  va 
lire  ,  et  qui  se  trouvent  à  la  fin 
d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  digne 
maître. 

«  Infortuné  captif,  je  suis  prêt  à  pé- 
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«  rir  quand  il  plaira  à  Dieu  et  à  Votre 
«  Majesté  d'ordonner  ma  mort.  Ccpen- 
«  dant  la  Iragililé  de  la  chair  m'en- 
«  gage  à  implorer  mon  pardon  et  ma 
a  grâce,  ainsi  que  roiibli  de  mes  of- 
«  lenses.  —  Ecrit  à  la  Tour,  avec  un 
«  rœin- surchargé,  et  d'une  main  trem- 
«  blanle,  par  le  très  misérable  captif 
€  et  très  infortuné  esclave  de  Votre 
«  Majesté.  (Miséricorde,  miséricorde, 
«  miséricorde,  très  gracieux  prince!  » 
Voilà  le  langage  que  tenait  l'homme 
que  l'on  appelle  le  vaUlant  .soldat  de  la 
réforme  !  11  est  assez  propable  que  Fox 
n'a  pas  entendu  dire  par  là  qu'il  lut 
courageux  en  présence  de  l'ennemi  ou 
sur  l'échafaud.  mais  seulement  qu'il 
était  brare  lorsqu'il  s'agissait  d'arracher 
des  bagues  des  doigts  d'une  femme,  de 
l'or  ou  des  pierres  précieuses  de  la  cou- 
verture d'un  livre;  car  chacun  sait  que 
ce  fut  toujours  là  ce  en  quoi  les  réfor- 
mateurs firent  priiicipalement  cousis- 
ter  lem-  valeur.  L'hypocrite  Hume  dit 
quelque  part  que  Cromwell  méritait 
un  meilli  ur  sort  :  y  eut-il  jamais  un  sup- 
plice plus  juste  que  le  sien  ?  Quel  zèle 
ardent  n'avait-il  pas  déployé  à  exécu- 
ter tous  les  forfaits  que  lui  comman- 
dait son  maître?  N'était-ce  pas  lui  qui, 
le  premier,  avait  imaginé  de  condam- 
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ner  et  exécuter  les  gens  sans  aucune 
forme  de  procès?  On  ne  vit  pas  répan- 
dre de  larmes  à  son  exécution;  elle  ne 
produisit  sur  les  spectateurs  d'autre 
effet  que  celui  qu'on  éprouve  envoyant 
un  grani  scélérat  expier  ses  crimes  à 
la  potence  ! 

(Ext.  de  l'Hist'  de  la  réf.  prot.  par 
Cobbet.  ) 

Cranmer  (an  i556  ). —  Cranmer  est 
sans  contredit  l'un  deces  monstres  que, 
dans  des  temps  fabuleux,  on  aurait  cru 
vomi  du  sein  des  enfers  pour  promener 
par  toute  sa  patrie  les  feux  incendiaires 
dont  son  ame  embrasée  ne  pouvait 
contenir  l'ardeur  pestilentielle.  Vil  es- 
clave des  faveurs  de  la  cour,  il  n'y  a 
point  de  bassesse,  d'infamie,  de  liber- 
tinage auxquels  il  ne  se  soit  porté.  Le 
récit  de  ses  atrocités  est  tel  que  l'ima- 
gination ne  peut  s'en  figurer  un  plus 
hideux.  Sans  aucun  respect  pour  lui- 
même,  cet  être  vil  et  rampant  se  con- 
tredisait de  la  manière  la  plus  gros- 
sirre,  chaque  fois  qu'il  en  recevait  l'or- 
dre de  Henri  VIII,  son  digne  maîlre. 
Aussi  le  Martyrologe  protestant,  qui 
ne  semble  canoniser  que  les  êtres  les 
plus  dégradés  par  leurs  crimes  et  leurs 
forfaits,  l'a-t-il  jugé  digne  de  figurer  à 
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èfttè  du  jeune  saint  roi  Edouard^.  Comme 
le  récit  des  atrocités  d'un  des  plus 
grands  patrons  du  protestantisme  ne 
paraîtrait  point  croyable  daus  notre 
bouche,  nous  allons  laisser  parler  ici 
un  auteur  protestant,  qui  se  glorifie 
lui-même  de  sa  religion,  et  qui  espère 
mourir  dans  son  sein. 

«  Sur  les  soixante-cinq  années  de 
son  existence,  dit-il,  vingt-neuf  furent 
employées  à  commettre  une  série  de 
crimes  auxquels  on  ne  saurait  rien 
trouver  de  comparable  dans  les  an- 
nales de  l'infamie  humaine.  Lorsqu'il 
n'était  encore  qu'agrégé  d'un  collège  de 
Cambridge,  et  ayant,  par  suite,  fait  en 
celte  qualité  serment  de  ne  point  se 
marier  (  comme  le  font  encore  de  nos 
jours  les  agrégés  ),  il  se  maria  secrète- 
ment et  continua  à  jouir  de  son  agré- 
gat. Il  reçut  bientôt  après  l'ordrf-  de  la 
prêtrise,  quoiqv)e(%à  mariV,  et  fil  vœu 
de  célibat  perp  tuel.  Il  alla  ensuite  en 
Allemagne,  où  il  épousa  une  seconde 
femme,  la  fille  d'un  sat';;/ prolestant; 
de  sorte  qu'il  eut  deux  femmes  à  la 
fois,  bien  qiie  ses  vœux  l'empêchas.sent 
d'en  avoir  du  tout. 

€  Devenu  primat  de  la  nouvelle  Eglise 

*  Fox,  Martyrologe  prolesunt. 
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élablleparHcnr',  et  qui  inlerdi'ait  non 
seulement  le  mariage  an  clergé,  mais 
le  t'orrait  de  pln<  à  pièler  serment  de 
^ivrcdans  le  célibat,  il  fit  transporter 
sa  seconde  femme  en  Angleterre,  dans 
une  cuisse  percée  de  trou«,  afin  qu'elle 
y  pût  respirer,  (lette  caisse,  qui  était 
destinée  pour  Cantorhéiy,  tut  débar- 
quée à  (iravcsend  ;  ma's  les  malelots. 
qui  igiu)raient  ce  (|ii'elle  contena-t,  la 
posèrent  à  confre-sens,  el  la  mnllicu- 
rens^',  dont  la  lète  se~l^ou^ait  ;iin>i  en 
l:as  et  les  pieds  en  liaul,  faillit  a\(iir  le 
cuu  rompu.  Quel  scandale!  une  Alle- 
mande avec  un  bagage  de  marmoîs 
anglais  et  alleminds.  \ivant  clandesli- 
nement  dans  rendroit  même  qui  avait 
servi  de  berceau  au  cbrislianismc  en 
Angleterre,  oii  avait  résidé  saint  Aus- 
tin  ,  et  où  Thomas  Becket  avait  scellé 
de  son  sang  son  opposition  à  un  tyran, 
dont  le  de-sein  était  de  détruire  TKglisc 
et  de  spolier  le  peuple  !  De  quel  dé- 
goût ne  doit-on  passe  sentir  involon- 
tairement saisi  en  lisant  le  récit  de  pa- 
reilles abominations!  Et  cependant  ce 
même  primat,  qiie  nous  voyons  vivre 
sous  le  même    toit  avec  une  femme  et 

*  Saint  Aiislin  ;.pporia  le  premier  le  flambeau 
du  chrjïliaiibiue  en  Anirlelerrc. 
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des  enfans,  massacrait  sans  ^îiiié  des 
protesinns  qui  prêchaient  le  mariage 
des  prêlies!  o 

Jn-(|n'ici  nous  n'avons  encore  vu 
que  le  foiirhe,  le  sacrih'ge,  le  persé- 
cuienr  et  le  libertin;  mais  poursui- 
vons, Cobhet  va  nous  montrer  le  par- 
jure, le  déliontc',  rosclave,  le  vil  adua- 
leiir,  le  tiailre,  l'aposlat  et  l'aJhée. 
•  Kn  qualité  de  juge  ecclésiastique, 
dit-il,  il  l'rononça  eiisui.e  successive- 
ment le  divorce  de  Henri  VU!  avec 
trois  femmes,  appuyant,  dans  deux  de 
ces  allaires,  sa  décision  sur  des  motifs 
diredement  contraires  à  ceux  qu'il 
avait  lui-même  mis  en  avant  pour  Irgi- 
ttmcr  ces  mariages;  ainsi,  dans  l'afiaire 
d'Anne  de  Boleyn,  il  déclara,  en  qua- 
licé  de  juge  ecdésiaslique,  qu'Anne 
n^ai  ait  jamais  fie  la  ((mme  du  rvi.  d  vola 
famort  à  la  chambre  des  pairs,  comme 
ayant  été  aduUért,  et  s't-tant,  p^r  là, 
rendue  coupable  de  trahison  envers  son 
mari  tlevé  à  lu  dignité  d'archevêque 
par  Henri,  dignité  qu'il  reçut  en  prê- 
tant, de  dessein  prémédité,  xm  fiiux 
serment  * ,   il  envoya   au   bûcher   des 

*  •'  Avant  de  se  présenirr  à  l'auie!  pour  y  re- 
«  cpvoir  la  coiisécr.iti(jn,  Crarimrr  passa  dans  une 
«  chapelle  voisine,  el  jura  que,  pur  le  sernieut 
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hommes  et  des  femmes,  dont  le  crime 
était  de  ne  pas  être  cathdiques.  et  des 
catholt(fius  qui  refusaient  de  recou- 
naître  la  suprématie  du  roi  et  d'imi- 
ter sou  parjure  et  son  apostasie  De- 
venu protestant  sous  le  règne  d'E- 
douard, il  se  mit  à  professer  les  mêmes 
principes  pour  lesquels  il  avait  fait 
brûler  tant  de  ses  semblables,  et  fit 
ensuite  brûler  ceux  de  ses  coreligion- 
naires proteftans  dont  les  motifs  de  pro- 
tester dlfféraienl  des  siens.  Institué,  par 
son  maître  Henri,  exécuteur  du  testa- 
ment par  lequel  celui-ci  léguait  sa  cou- 
ronne à  ses  filles  Marie  et  Klisabelh, 
en  cas  que  son  fils  Edouard  mourût 
sans  postérité,  il  se  réunit  à  d'autres 
scélérats  pour  conspirer  contre  les 
droits  légitimes  de  ces  princesses,  et 
donner  la  couronne  à  lady  Jeanne, 
cette  reine  de  neuf  jours,  qu'il  fit  pro- 
clamera l'aide  de  ses  complices.  Uelégué 
pour  tout  '  punition,  maigre  l'énoriuité 
de  ses  crimes,  dains  son  palais  épLscopal 

■'  qu'il    nllait  être  oI)lic;é   de   prêter,    et   qtril   ne 

"  |irèli-i'ait  que  pour  la  forme,  son  iiiieiitioii  u'é- 

«  tait  nullemenl  df  s'eug  :gc  r  à  fiire  (pio'  que  ce 

«  soil  qui  pùl  li-ndre  à  empéchiT  le  roi  d'o|)érer 

"  l'S  réformes  qu'il  jugerait  uti'es  à  l'église  d'Au- 

••  gleteri  e.  "  (  CiobUet ,  Lettres  sur  la  réf.  ) 
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de  Lambeth,  il  paya  la  magnanimité 
de  la  reine  en  conspirant  avec  les  traî- 
tres soudoyés  par  la  France  pour  ren- 
verser son  gouvernement.  Jugé  enfin  et 
condamné  comme  hérétique  ,  il  dé- 
clara vouloir  se  rétracter: on  lui  donna 
six  semaines  de  répit,  pendant  les- 
quelles il  signa  six  rétractations  diffé- 
rentes^ toutes  plus  absolues  les  unes 
que  les  autres.  Ainsi  il  déclara  que  la 
religion  protestante  était  fausse^  que  la 
religion  catholique  était  la  seule  vraie, 
qu'il  croyait  maintenant  à  tous  les  dog- 
mes qu'elle  enseignait  ;  qu'il  avait  hor- 
riblement blasphémé  contre  les  sacre- 
mens;  qu'il  était  indigne  de  pardon; 
qu'il  priait  le  peuple,  la  reine  et  le  pape 
d'avoir  pitié  de  lui,  et  de  prier  pour  sa 
malheureuse  ame;  ajoutant  qu'il  avait 
fait  et  signé  cette  déclaration  sans 
crainte  et  sans  aucun  espoir  de  par- 
don, uniquement  pour  soulager  sa 
conscience  et  donner  un  bon  exemple 
à  son  prochain. 

On  mit  en  (juestion  au  conseil  si  on 
iui  ferait  grâce,  comme  on  l'avait  déjà 
fait  à  tant  d'autres  individus  qui  s'é- 
taient rétractés  ;  mais  on  décida  qu'il 
serait  injuste  de  le  soustraire  au  châ- 
timent que  méritaient  ses  crimes.  On 
aurait  encore  pu   ajouter  qu'il  n'au- 
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rail  été  rien  moins  qu'honorable  pour 
TKglise  catholique,  de  voir  un  misé- 
rahle  chargé  d'assassinats  ,  de  par- 
jures, de  vols  et  de  trahisons,  se  ré- 
concilier avec  elle.  Condamné  à  lire 
publiquement  sa  rétraction  pendant 
qu'on  le  conduisait  au  supplice,  et 
voyant  que  le  bûcher  était  préparé,  et 
qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mourir, 
il  retrouva  encore  assez  de  force  dans 
sa  scélératesse  pour  rétracter  sa  rrirarta- 
tiouy  pour  étendre  lui-même  au  mih'cu 
des  flammes,  la  main  qui  l'avait  si- 
gnée, et  pour  expirer  de  la  sorte,  en 
protestant  de  nou\eau  contre  cette  re- 
lig'on,  à  laquelle  quelques  heures  au- 
]);u-avant  il  s'était  encore  déclaré  fer- 
mement attach'*,  prenant  Dieu  à  lé- 
luoin  de  la  sincérité  de  ses  serinens. 

Hoflper[an  \55y). —  FToopcr.  moine 
flamand,  épousa  une  Flamande  après 
avoir  rompu  son  vœu  de  chasteté.  In- 
strument aveugle  et  docile  de  Somer- 
set, le  dévouement  dont  il  fit  preuve 
dans  le  pillage  des  églises  lui  valut  deux 
évèchés,  quoiqu'il  eût  écrit  lui-même 
contre  le  rainel  des  bénéfices.  Il  prit 
ime  part  active  à  toutes  les  cruautés 
dont  le  peiiple  était  victime  sous  le 
règne  d'Edouard,  et  sç  distingua  par^. 
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lîculîèremrnt  par  son  zèle  à  recom- 
mander l'emploi  des  troupes  alleiniinilrt, 
pour  faiie  courber  les  létes  anglaiaci 
sous  le  jougdu  proteslaulisme. 

(Ea-L  lies  Lelt''es  sur  la  réf.  prot., 
par  Cubbr.l  j 

Lalimfr[  an  i'>^y).  —  La;inier  com- 
mença sa  (arrière  ,  non  seulement 
comme  prHre  rai hilifjiie.,  mah  comme 
l'un  dci  plus  rjdes  adversaires  de  la 
préfciidi'e  rolii^ion  réiormée.  Son  zèle 
ù  défendre  la  toi  apostolique  et  romaine 
lui  valut,  de  Henri  Nil'.  IVvèclié  de 
W  orcester  II  i/iungea  ensuice  d'opinion, 
miiis  se  garda  bien  loulelois  de  i\s:gncr 
ton  èïît lif  ;  au  contraire,  il  le  conserva 
pendant  vingt  années  consécutives  , 
réprouvant  intérieurement  les  princi- 
pes de  l'Eglise,  et  en  vertu  d'un  «er- 
lueni  qu'il  avait  prêté,  de  s'opposer  de 
tout  son  pouvoir  aux  dissidens  de  l'E- 
plise  catholique.  Pendant  les  règnes  de 
Ileiiri  et  d'Edouard,  il  fit  brûler  vifs 
des  cal/ioliques  et  des  prolc'i'aiis  dont  le 
crime  était  d'avoir  des  opinions  qu'il 
avait  partagées,  et  qu'il  partageait  se- 
crètempiil  alors  même  qu'il  les  en- 
voyait i'U  hûclicr  Enfin,  il  fut  l'instni- 
meiit  principal  dont  t>e  servit  Somerset 
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pour  envoyer   son    propre   père,  lord 
Thomas  Somersel,  à  1  echafaud. 

fEa;t.  des  Lett.  sur  ta  réf,  prot., 
par  Cobbet.) 

Ridley  (  an  i558  ).  —  lUdley  éta't 
érvqne  catholique  pendant  le  règne  de 
Henri  VIII,  à  l'époque  où  ce  monarque 
envoyait  indistinctement  à  l'écliafaud 
les  catlioUqnes  qui  refusaient  de  croire 
à  la  transsubstantiation.  Sous  Edouard, 
il  se  fit  écêque  protestant^  et  renia  lui- 
même  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion, envoyant  au  bûcher  les  protes- 
tans  qui  différaient  de  croyarire  avec 
Crannier.  Il  obtint  sous  ce  règne  l'évê- 
ciié  de  Londres,  en  souscrivant  à  l'abo- 
minable condition  qu'on  lui  imposa, 
d'abandonner  la  majeure  partie  des 
biens  de  cet  évèché  aux  ministre-*  et 
aux  c  >urlisans  de  cuîte  époijue  F.nfin, 
s'élant  rendu  coupable  de  haute  trahi- 
son envers  la  reine  Marie,  en  exhortant 
publiquement,  et  du  haut  de  la  chaire, 
le  peuple  à  se  ranger  du  cô'é  de  l'u- 
surpa'.rice,  lady  Jeanne  <'ray,  il  lut 
condamné  au  l'eu  pour  avoir  cherché 
par  la  à  exciter  la  guerre  civile  e'  à  cau- 
ser la  mort  de  sa  légiime  souxeraine, 
pour  rester  eu  pos  ession  d'un  évèché 
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qu'il  n'avait  obtenu  que  par  la  slnwnie 
et  le  parjure. 

(Ed.  des  Lett.  sur  la  réf.  prot., 
par  Cobbet.  ) 

Olivier  Cromwell {an  »65S). —  Olivief 
Croinwell,  qui  joua  dans  la  suite  un  si 
grand   rôle,    éfail    né   à  llunligdon.  en 
i5i)i),  d'une  t»-ès bonne  et  très  anr  iennC 
famille.  Son  caractère,  naîiirellemeiit 
vit"  et  emporfé,  ne  lui  permit  pas  de  se 
livrer  aux  sciences;  il  passa  sa  jeunesse 
dans   le    jeu,  la  débauche  et  l'ivroi^n  ■- 
rie.     L'e>prit    de    rélormation    l'ayant 
ta\i  tout-à-coup,  la  même  ardeur  de 
tempi-rainent  (jni  l'avait  porié  à  l'excès 
du  plaisir,    distingua  ses  pratiques  re- 
lig'euses    Elu    membre  du  parlement 
])ar  la  ville  de  (lambiidge,  il  ne  se  dis- 
tingiia   point   dans   celte  nouvelle  car- 
rière :  son  langage  était  plat,  ennuyeux, 
obscurci  embarrassé,;    jamais  il  ne  l'ut 
(ompîé   enire  les  ora'eurs  éloquens  et 
les  beaux  e  prils  de  la  chambre  bas  e. 
llambden,  son  ami,  paraît  avoir  été  le 
seid  qui  eût  reronnu  la  profondeur  de 
son    génie;  il   avait  prédit  que,  s*il  s'é- 
levait  luie   guerre   civile,  le  député  de 
(.ambridge    pousserait  fort  ijin  sa  for- 
lune  et  sa  réputation. 

il  n'avait  pas  moins  de  quarante- 
i5 
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trois  ans  lorsqu'il  embrassa  la  profes- 
sion militaire  ;  et  par  la  seule  force  de 
son  génie,  sans  expérience  et  sans  maî- 
tre, il  devint  bientôt  un  excellent  of- 
ficier, quoique  peut-être  il  ne  se  soit 
jamais  élevé  à  la  réputation  d'un  géné- 
ral consommé.  11  leva  une  troupe  de 
cavalerie,  composée  de  gens  libres  et 
de  tous  les  zélés  fanatiques  du  royaume. 
Lorsqu'ils  se  trouvèrent  ra.'isemblés  en 
corps,  l'esprit  d'enthousiasme  y  prit 
une  nouvelle  force  :  leur  colonel  était 
aussi  porté  par  son  caractère,  que  par 
les  vues  de  sa  politique  à  leur  inspi- 
rer ce  fanatisme  régicide  qui,  capable 
de  tout,  ne  connaît  d'autres  bornes 
que  celles  de  l'impuissance.  Du  com- 
mandement inférieur,  il  s'éleva  rapi- 
dement au  premier,  quoique  en  ap- 
parence il  ne  tînt  que  le  second  rang 
dans  l'armée  ;  ensuite  la  fraude  et  la 
violence  le  rendirent  bientôt  la  pre- 
mière personne  de  l'Etat.  Ses  talens 
semblèrent  toujours  se  développer  dans 
la  même  proportion  que  son  autorité; 
tous  les  jours  il  déployait  quelques  nou- 
velles facultés,  qui  avaient  été  comme 
endormies  jusqu'au  moment  même  où 
le  besoin  les  mettait  en  action.  Toute 
l'Europe  demeura  étonnée  de  voir  une 
nation  si  turbulente,  si  fougueuse,  qui, 
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poup  le  maintien  de  ses  privilèges,  avait 
détrôné  et  fait  monter  sur  récliafand 
un  excellent  roi,  descendu  d'une  lon- 
gue suite  de  monarques,  subjuguée 
tiilln  et  réduite  à  l'esclavage  par  un 
liDmme  qui,  peu  d'années  auparavant, 
n'était  qu'un  particulier  ,  sans  for- 
tune, sans  titre,  ignoré  de  sa  nation, 
et  peu  considéré  même  dons  cette 
basse  sphère  où  le  sort  l'avait  toujours 
confiné. 

CroniMell.  parvenu  au  faîte  des 
grandeurs  humaines,  semblait  n'avoir 
plus  rien  à  craindre.  Elevé  de  l'état  de 
simple  particulier  à  l'autorité  souve- 
raine, il  se  voyait  h  la  tète  de  trois  puis- 
sans  royaumes,  cl  si  jamais  la  fortune 
put  procurer  le  bonheur,  personne  n'y 
avait  plus  de  droits  que  lui;  cependant 
il  était  souvent  tourmenté  par  de  som- 
bres vapeurs  qui  ne  lui  permettaient 
point  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  son 
usurpation.  Les  complots  d'assassinat 
faisaient  sa  principale  crainte,  parce 
que  tous  les  soins  de  la  prudence  n'é- 
taient pas  capables  de  l'en  garantir. 
Le  colonel  Titus,  sous  le  nom  d'Allen, 
avait  publié  un  discours  fort  animé, 
dans  lequel  il  exhortait  tout  le  monde 
à  prendre  cette  voie  pour  la  vengeance; 
et  ÇromNvell  ne  doutait  pas  que  le  rei»« 
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sentiment  des  royalistes  ne  fût  assez 
vif  pour  1(  uv  faire  embrasser  cette  doc- 
trine. Il  leur  déclara  ouvertement  que 
les  assassinats  lui  paraissaient  une 
voie  basse,  odieuse,  et  qu'il  ne  com- 
mencerait point  les  ljo-;tilités  par  un 
exp'dient  si  bonteux;  mais  que  si  la 
première  tentative  \enait  d'eux,  il  exer- 
cerait la  loi  du  talion  son^;  piiié.  «  Il 
«  avait  des  instrumens,  disait-il.  qu'il 
o  d  peiida't  de  lui  d'emplover,  et  qu'il 
«  emploierait  sans  ces  e  ju'^qu'u  l'en- 
•  tièic  extinction  delà  famille  royale.» 
Cet'e  mena' e  contiibua  plu-;  que  tou- 
tes ses  gardes,  à  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. 

Au  milieu  de  tant  de  con'^piralions 
qui  éclatèrent  sous  son  règne.  Oom- 
vvell  se  voyait  à  cbn(pie  in  tant  me- 
nacé de  l'assass'nat,  dont  le  fanatisme 
de  .ses  troupes  les  rendait  capables 
î'indercome  avait  enlrt-p-is  de  le  poi- 
gnarder, et  cet  horrible  ])i-ojet  n'avait 
été  iuspendu  que  par  divers  accidcns. 
Il  fut  découvert  :  mai-;  le  l'ro'ecteur 
ne  put  jamais  pénétrer  le  fond  u'une 
si  noire  entreprise,  ni  découvrir  <iucun 
des  complices.  Le  procès  de  Sinder- 
come  fut  instruit  par  des  jurés  ;  et  mal- 
gré l'odieuse  qualité  du  crime,  malgré 
la  clarlc  des  preuves,  ou  était  si  peu 
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convaincu  du  droit  de  Cromwell  au 
gouvcrncnienf,  que  ce  ne  fut  pas  sans 
une  dilïîculféexlrétne  que  ce  conspira- 
teur fut  condaniué. 

(ironiwell  se  voyait  exposé  tous  les 
jours  à  tomber  sous  le  fer  d'un  assassin; 
mais  son  heure  n'était  pas  veiuie,  et  il 
était  de  sa  destinée  de  ne  point  cesser 
d'être  heureux  qu'il  ne  cessât  de  vivre. 
Dieu  en  voulait  faire  un  exemple  de 
ces  prospérités  trompeuses,  dont  il 
aveugle  les  méchans  :  sa  puissance 
crut  jusqu'à  la  fin,  et  si  la  gloire  était 
vme  chose  qui  pût  convenir  à  un  scé- 
lérat élevé  par  un  parriciJ",  il  serait 
mort  le  plus  glorieux  homme  de  l'iiu- 
rope.  Maître  absolu  de  trois  royaumes, 
il  voyait  tous  les  étals  voisins  deman- 
der à  l'envi  son  amitié,  l.a  liollande 
avait  acheté  la  paix  à  des  conditions 
onéreuses;  le  roi  de  Portugal  l'avait 
recherchée,  quoiqu'il  eût  été  olleusé 
dans  la  persoiuie  de  son  lîiinislre, 
dont  le  frère,  ayant  tué  un  homme, 
avait  éléexécutéà  Londres  sans  aucun 
ménagenifut.  Les  couronnes  du  Nord 
avaient  fait  de  même  ;  et.  ce  qui  flat- 
tait l'orgueil  de  Crom^^ell  plus  agréa- 
blement que  tout  cela,  les  monarchies 
de  France  et  d'Espagne,  ne  pouvant 
ewtiçr  toutes  deux  dans  son  alliance, 
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avaient  sollicité  la  préférence,  que  la 
première  avait  obtenue. 

Malgré  ce  bonheur  apparent, Crom- 
well  n'était  pas  heureux.  Les  alarmes 
et  les  craintes  continuelles  au  milieu 
desquelles  il  vivait,  l'empêchaient  de 
goûter  en  paix  ces  plaisirs  trompeurs 
que  la  fortune  peut  procurer  quelque- 
fois à  l'homme  qvii,  abruti  par  le  crime, 
croit  avoir  étouffé  pour  un  instant  les 
cris     d'iuie  conscience  vengeresse. 

Etranger,  seul  au  çein  môme  de  sa 
famille,  il  n'y  trouvait  point  d'ami  sin- 
cère dans  le  sein  duquel  il  pût  verser 
avec  confiance  ses  inquiétudes  et  ses 
soins  rongeurs.  Fletwood,  son  gendre, 
poussé  d'un  zèle  farouche,  commen- 
çait à  s'éloigner  de  lui,  et  voyait  avec 
fureur  que  son  beau-père,  dans  toutes 
ses  entreprises,  se  fût  proposé  sa  propre 
grandeur  plus  que  le  progrès  de  la  re- 
ligion et  de  la  piété,  dont  il  faisait  une 
profession  si  fervente.  L'aînée  de  ses 
fdles,  mariée  à  Fletwood,  avait  adopté 
les  principes  républicains  dans  x\n  de- 
gré d'enthousiasme  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  souffrir  avec  patience  le 
pouvoir  suprême  entre  les  mains  d'un 
seul,  pas  même  entre  celles  d'un  père 
indulgent.  Ses  autres  filles  n'étaient 
pas  moins  prévenues  en  faveur  de  la 
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cause  royale,  et  déploraient  les  iniqui- 
U'fi  et  les  violences  où  leur  famille  s'é- 
tait nialbeurcuscmcnt  emportée;  mais, 
par-dessus  tout,  la  maladie  de  ma- 
dame Claypole,  sa  favorite,  le  jetait 
dans  un  abattement  qui  empoison- 
nait tous  les  avantages  de  sa  situation. 
Cette  chère  fdlc  avait  eu  la  plus  haute 
estime  pour  le  docteur  Haket,  con- 
damné depuis  peu  au  supplice,  et, 
n'ayant  pu  obtenir  grâce  pour  lui,  sa 
mélancolie  naturelle,  augmentée  par 
le  chagrin  et  la  maladie,  l'avait  portée 
à  reprocher  à  son  père  toutes  ses  san- 
glantes exécutions,  en  l'exhortant  au 
repentir  ,  pour  tant  de  rrimcs  et  de 
forfaits  où  sa  fatale  ambition  l'avait 
entraîné.  Sa  mort,  qui  suivit  bientôt, 
donna  comme  im  nouveau  tranchant 
à  chaque  mot  qui  était  sorti  d'une  bou- 
che si  chère. 

Tout  calme,  toute  sérénité  d'ame 
avaient  abandonné  pour  jamais  le  Pro- 
tecteur. Il  trouva  que  la  grandeur,  à 
laquelle  il  n'était  par>enu  qu'à  force 
d'injustices  et  de  forfaits,  ne  donnait 
pas  cette  tranquillité  qui  n'appartient 
qu'à  la  vertu  et  à  la  modération.  Acca- 
blé du  poids  des  affaires  publiques  ; 
redoutant  sans  cesse  quelque  fatal  ac- 
cident dans    un   gouvernement  gan- 
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jçrené;  ne  voyant  autour  de  lui  que 
tJc'i  amis  faux  el  crirrécoiicilial)les  en- 
nemis; n'ayant  la  confiance  d'auciin 
parti;  ne  pouvant  Ibndei*  son  litre  sur 
aucun  principe  civil  ou  relifjieux,  il  ou- 
vrit les  yeux  sur  sa  situation,  et  son 
])oiivoir  lui  parut  dépendre  d'un  si 
peiit  poids  de  factions  et  d'intérêts, 
<|ue  le  plus  léger  incident,  .'ans  au- 
cune préparation,  élail  capable  de  le 
renverser.  Menaté  a\issi  à  chaque  in- 
st;  n(  des  poignards  d'une  foule  d'as- 
sassins, transportés  par  le  fanatisme  ou 
par  l'inlérêf,  la  mort,  qu'il  avait  bravée 
tant  de  fois  au  milieu  des  armes,  était 
conlinuellement  présente  à  son  imagi- 
nation effrayée,  et  l'obsédait  dans  ses 
plus  laborieuses  occupations  comme 
dans  ses  momens  de  repos.  Chaque 
action  de  sa  vie  semblait  trahir  ses 
terreurs.  La  \ue  d'un  éfi-aiiger  lui  él.iit 
à  charge  ;  il  observait  d'un  œil  inqiu'et 
et  perçant,  tous  les  visages  qui  ne  lui 
étaient  pas  familiers.  Jamais  il  no  se 
reintiait  d'un  pas  sans  être  escorté 
d'une  bonne  garde.  11  portait  une  cui- 
rasse sous  ses  habits;  et  cherchant  une 
au!re  sûreté  dans  les  armes  offensives, 
il  n'était  jamais  sans  une  épée.  un  poi- 
gu  trd  et  des  pistolets.  On  ne  le  voyait 
revenir  d'aucun  lieu  par  h  chexuiu 
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droit,  ou  par  celui  qu'il  avait  pris  en 
sortant.  Dans  tous  ses  voyages,  il  mar- 
chait avec  la  plus  pirande  précipitation. 
Rarement  il  dormait  plus  d<j  trois  nuits 
dans  la  même  chambre,  et  jamais  il 
ne  faisait  connaître  d'avance  celle  qu'il 
avait  choisie;  il  se  défiait  de  celles  qui 
étaient  sans  dégagement  et  ^ans portes 
de  derrière,  et  son  premier  soin  était 
d'y  placer  des  sentinelles.  La  société 
l'c-pouvantaif,  lorsqu'il  faisait  réflexion 
à  la  multitude  de  ses  ennemis,  incon- 
nus, cachés,  iujplacobles.  La  solitude 
l'étoiuiait.  en  lui  ôtant  cette  protection 
qu'il  croyait  nécessaire  ù  sa  sûrelé  ;  et, 
digne  émule  des  tyrans,  le  jourlui  rap- 
pelait les  forfaits  de  la  veille,  le  monde 
le  glaçait  d'Iiorrcur;  il  cherchait  en 
vain,  dans  le  sommeil  et  la  solitude,  ce 
calme,  cette  tranquillité,  ce  contente- 
ment de  soi-même  <pji  n'approchèrent 
jamais  d'un  tyran..  Ûéchiré  par  les  re- 
mords de  sa  conscience,  il  ne  voyait 
partout  que  mort,  poison,  assassi- 
nat, et  ses  craintes  ne  servaient  (pi'à 
prolonger  et  son  louiment  et  ses  sou- 
cis. 

Opendant  il  était  injpossihle  que 
ces  peines  d'esprit  et  ces  alarmes  con- 
tinuelles n'occasionassent  point  une 
inaladiej  aussi  sa  santé  parut-cUe  sen- 
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siblement  décliner.  Il  fut  saisi  d'une 
fièvre  lento,  qui  se  changea  en  tierce. 
Pendant  l'espace  d'une  semaine,  les 
symptômes  furent  sans  danger,  et, 
dans  l'intervalle  des  accès,  il  était  en 
état  de  se  promener.  Enfin,  la  fièvre 
augmentant,  il  lui  vint  quelques  idées 
delà  mort;  et  la  pensée  de  l'éternité, 
que  tous  les  efforts  de  l'impiété  n'ont 
jamais  pu  arracher  de  son  cœur,  vint 
encore  ajouter  au  tourment  qu'il  éprou- 
vait. Il  n'abandonna  pas  même  alors 
cette  hypocrisie  qui  avait  été  constam- 
ment l'vin  de  ses  moyens  favoris  de  sé- 
duction ;  car  divers  écrivains  racontent 
que  quoiqu'il  se  sentît  très  mal,  quoi- 
que son  médecin  lui  dît  qu'il  était  en 
très  grand  danger,  il  hasarda  une  pro- 
phétie par  laquelle,  feignant  d'avoir 
des  lumières  particulières  d'en  haut 
.sur  ce  qui  lui  devait  arriver,  il  assura 
qu'il  n'en  mourrait  pas.  Quelques-uns 
ajoutent  qu'il  eut  assez  de  confiance 
au  médecin,  qui  s'étonnait  qu'il  parlât 
si  atfirmalivement  sur  une  matière  au 
moins  douteuse,  pour  lui  dire  qu'en 
parlant  ainsi  il  ne  risquait  rien  et  po\i- 
vait  gagner  beaucoup.  «  Si  je  meurs, 
«  lui  dit-il,  on  me  décrira  comme  un 
«  visionnaire  ou  comme  un  impos- 
a  teur  :  après  ma  mort,  il  m'importe 
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«  peu  de  quelle  manière  on  parle  de 
0  moi  ;  si  j'en  reviens,  je  passerai  j)our 
M  un  homme  inspiré.  Avec  celte  répu- 
«  tation,  que  ne  puis- je  point  faire 
«  parmi  ces  gens-ci  ?  »  Ce  fol  en- 
thousiasme alla  si  loin  que,  dans  ua 
jour  solennel  de  jeûne  qui  fut'ordonné 
pour  lui,  on  fit  moins  des  prières  pour 
sa  santé,  que  des  remercîmens  pour 
les  assurances  infaillibles  qu'on  avait 
reçues  de  sa  guérison.  On  l'entendit 
lui-même  offrir  des  actions  de  grâces 
au  ciel  ;  et  l'illusion  du  fanatisme  l'a- 
vait si  fort  emporté  sur  les  simples  in- 
spirations de  la  morale  naturelle,  qu'il 
prit  plus  le  caractère  d'un  médiateur, 
en  intercédant  pour  son  peuple,  que 
relui  d'un  criminel  qui,  par  une  atroce 
violation  de  tous  les  droits,  avait  mé- 
rité, au  tribunal  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, la  plus  prompte  et  la  plus  sévère 
vengeance. 

Les  symptômes  commencèrent  à 
prendre  un  fatal  aspect  ;  et  les  méde- 
cins, obligés  de  rompre  le  silence,  dé- 
clarèrent que  le  Protecteur  ne  pouvait 
survivre  au  premier  accès  dont  il  était 
menacé.  Le  conseil  s'en  alarma,  et  lui 
fit  une  dépulation  pour  savoir  ses  vo- 
lontés sur  le  choix  de  son  successeur  ; 
mais  ses  sens  étaient  déjà  si  aft'aiblisj 
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qu'il  ne  put  exprimer  ses  intentions. 
On  lui  demanda  «  s'il  ne  souhaitait 
a  pas  que  ce  fût  Richard,  l'aîné  de  ses 
<  ûls,  qui  lui  succédât  au  gouverne- 
«  mont  ?  >)  On  n'en  tira  qu'une  simple 
affirmative  ou  les  apparences.  Peu  de 
temps  après,  il  expira,  le  lO  septembre, 
ce  même  jour  qui  lui  avait  élé  si 
heureux  par  le  gain  des  deux  belles 
batailles  de  Dumbar  et  de  AVorchester. 

(  Ect.  (le  Hume,  t.  6,    et    du  père 
d' Orléans,  t.  d.  ) 

Le  duc  de  Morimouik  (an  if)85).  — 
Le  duc  de  ^Jonmoutb,  né  avec  des 
qualités  brillantes,  aurait  été  sans  con- 
tredit l'un  des  seigneurs  les  plus  distin- 
gués de  ces  temps,  si  ce  mallieurcux 
esprit  de  f'aclion  qui  caractérise  si  bien 
celte  époque  n'eût  ébranlé  sa  fidélité, 
et  si  la  llalleric  n'eût  achevé  ce  que 
l'ambition  avait  déjà  commencé.  Fils 
naturel  du  roi  (Charles  H,  il  aurait  pu 
tenir  à  la  coiu-  l'un  des  rangs  les  plus 
di  tinguc's  auprès  d'un  père  dont  il  était 
aimé;  mais,  oublanl  à  la  lois  et  ce 
qu'il  devait  à  son  père  et  ce  qu'il  de- 
vait à  son  roi ,  il  osa  écouler  de  perfides 
insinuations,  il  osa  p'èler  l'oreille  aux 
mécontens;  et  le  premier  pas  inie  fois 
fail}  il  se  trouva  plongé  dau^  un  abîmç 
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d'où  les  déshonneurs  d'un  coté,  la  ré- 
bellion de  l'autre,  pouvaient  seuls  le 
retirer.  Banni  de  la  présence  d'un  père 
contre  lequel  il  avait   osé  cabaler,  le 
jeune  duc  se  relira  en  Hollande  ,  où  il 
resta  jusqu'à  l'avènement  de  Jacques  II 
au  trône.  La  rigueur  du  nouveau   mo- 
narque,  contre  lequel  il  avait  osé  dis- 
puter autrefois  la  légitimité  de  sa  nais- 
sance, l'ayant  excité  à  l'aire  ime  entre- 
prise téméraire  et  prématurée  sur  l'An- 
gleterre, il  leva  l'étendard  delà  révolte, 
et  débarqua  à  Linie ,  dans  le  comté  de 
Dorset.  Le  jeune  prince  n'avait  amené 
avec  lui  qiie  cent  hommes;  mais  son 
nom  élait  si  populaire,   que  dans  l'es- 
pace  de  quatre  jours  il  en   rassembla 
deux  mille.    La  plupart ,  à  la  vérité  , 
n'étaient  que  des  gens  du  plus  bas  or- 
dre, et,  dans  sa  déclaration  même,  il 
s'était   conlbmié   aux    préventions   du 
vulgaire,  ou  des  AvliLgs  les  plus  bigots. 
11  ne  doimait  au  roi   que   le   litre   de 
d^iç  d'Y'oïk.  Il  le  qualifiait  de  traître, 
de  tyroi-.  de  meurtrier  et  d'usurpateur 
papiste.   Il  le  chargeait  du   grand  in- 
cendie de  Londres,  et  l'accusait  d'avoir 
empoisonné  (>harlesll    Enfin  il  invitait 
tout  le  peuple  à  se  joindre  à  lui  pour 
s'opposer  aux  progrès  d'une  nlFieusQ 
tyrannie. 

•4 
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Leduc  irAbermale,  fils  du  fameux 
SJonk,  à  qui  la  maison  royale  avait  dû 
son  rétablissement ,  assembla  la  mi- 
lice du  Dcvonsliire  ,  au  nombre  de 
quatre  mille  hommes,  et  s'avança  con- 
tre les  rebelles.  Ceux-ci  entrèrent  dans 
Taunton,  ville  mal  disposée  pour  le  roi, 
qui  les  reçut  avec  une  joie  passionnée, 
et  les  renforça  d'une  troupe  considéra- 
ble Le  duc  de  Monmoulh  se  laissa  per- 
suader alors  de  prendre  la  qualité  de 
roi,  et  de  soutenir  la  légilimilé  de  sa 
naissance  ;  prétention  qu'il  avait  annoU' 
cée  dans  son  manifeste ,  mais  dont  il 
avait  remis  la  disciission  à  d'autres 
temps.  Son  armée  était  déjà  forte  de 
six  mille  hommes  ;  et,  faute  d'armes  , 
il  était  obligé  chaque  jour  d'en  renvoyer 
un  grand  nombre  ,  qui  lui  ariivaient 
en  foule.  Il  entra  dans  Bridgevvater, 
"Wells,  Fronce,  et  fut  proclamé  dans 
toutes  ces  villes;  mais,  oubliant  que  le 
succès  des  entreprises  désespérées  dé- 
pend de  la  seule  audace,  il  laissa  langu'r 
Tattente  du  peuple ,  sans  rien  Hliter  de 
considérable. 

Cependant  l'armée  du  roi  s'étant  con- 
sidérablement augmentée,  le  duc  pensa 
qu'il  n'était  plus  prudent  d'attendre. 
Profitant  de  quelques  négligences  des 
troupes  royales,  il  lomb(\  sur  Fevers- 
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ham,  qui  les  commandait ,  et  l'aurait 
mis  en  déroute,  sises  troupes  n'eussent 
point  manqué  de  munition.  Après  trois 
heures  d'une  vigoureuse  résistance  , 
elles  tournèrent  le  dos,  et  furent  pour- 
suivies avec  animosité  par  les  royalis- 
tes, lien  périt  près  de  mille  cinq  cents 
dans  l'action  et  dans  la  j)oursuite. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  quelques  se- 
maines, on  vit  fmir  une  guerre  témé- 
rairement entreprise  et  trop  faiblement 
conduite. 

31onmouth,  saiivé  du  champ  de  ba- 
taille, s'éloigna  par  une  heureuse  fuite; 
mais  après  avoir  fait  plus  de  vingt 
milles,  son  cheval  tomba  sous  lui.  11 
changea  d'habits  avec  un  paysan,  dans 
l'espérance  de  se  cacher  avec  plus  de 
succès.  Le  paysan  fut  rencontré,  avec 
ceux  du  fugitif,  par  quelques  royalistes 
qui  le  poursuivaient.  Les  recherches  en 
devinrent  plus  ardejiles;  et  l'infortuné 
Monmouth  fut  enfin  découvert  au  fond 
d'un  fossé,  couvert  de  fange ,  le  corps 
épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  l'esprit 
abattu  par  l'image  présente  de  ses  mal- 
heurs .  et  par  celle  <lu  sort  qui  le  mena- 
çait. La  nature  humaine  n'a  point 
de  ressource  contre  une  si  terrible  si- 
tuation; bien  moins  dans  im  homme 
amolli  par  une  continuelle  prospérité , 
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qui  s'est  cru  surtout  distingué  par  la 
valeur  militaire.  iMonmonth  ne  put 
retenir  ses  larmes  lorsqu'il  se  vit  entre 
les  mains(l''senncmis.  Il  parut  s'aban- 
donner encore  à  l'amour  et  même 
à  l'espérance  de  la  vie.  Quoique  la  gran- 
deur de  ses  offenses  et  le  caract«;re  de 
Jacques  dussent  lui  faire  comprendre 
qu'il  ne  fallait  com[)ter  sur  aucune 
grâce,  il  lui  écrivit  dans  les  termes  les 
plus  humbles,  et  le  conjura  d'épargner 
le  sang  d'un  frère  qui  n'avait  jamais 
eu  que  du  zèle  que  pour  ses  intérêts. 
Le  roi  ,  lui  voyant  tant  de  faiblfsse 
et  d'abattement,  se  le  fit  amener,  et 
se  Hatta  de  lui  arracher  l'aveu  de  tous 
ses  complices;  mais,  quelque  passion 
que  Monmouth  eût  pour  la  vie,  il  ne 
voulut  point  l'acheter  par  un  infâme 
oubli  de  l'honneur.  En  reconnaissant 
l'inutilité  doses  efforts,  il  reprit  courage 
de  son  désespoir,  et  ne  pensa  qu'à  se 
disposer  à  la  mort  avec  des  senlimens 
plus  dignes  de  son  caractère  et  de  son 
rang.  (>e  favori  du  peuple  anglais  fut 
accompagné  sur  l'échafaud  d'une  abon- 
dante et  sincère  effusion  de  larmes.  Il 
pria  l'exécuteur  de  ne  pas  le  traiter 
comme  llusscl,  pour  lequel  il  avait  eu 
besoin  d'un  coup  redoublé  ;  mais  cette 
précaution  ne  servit  qu'à  l'effrayer  ;  il 
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frappa  Monmoulh  d'un  coup  faible, 
qui  lui  laissa  la  force  de  se  relever  ;  et 
de  le  regarder  au  visage  comme  pour 
lui  reprocher  son  erreur.  Il  replaça 
doucement  la  tôle  siu-  le  bloc,  et  l'exé- 
cuteur lui  donna  deux  autres  coups 
qui  n'eurent  pas  plus  d'efl'et.  A  la  fin  , 
il  jeta  sa  hache,  en  criant  qu'il  était 
incapable  d'achever  le  sanglant  office. 
Les  shérifs  l'obligèrent  de  la  re[>rendre, 
et  deux  autres  coups  séparèrent  la  tète 
du  corps. 

Telle  fut,  à  l'âge  de  trente-six  ans, 
la  fin  d'un  seigneur  que  ses  belles  qua- 
lités, dans  un  temps  nioinstuniultueux, 
ainaient  pu  pendre  l'ornement  de  la 
cour,  et  capable  môme  de  servir  sa  pa- 
trie. La  faveur  du  roi  son  pf-re  ,  les 
caresses  d'une  nombreuse  faction,  et  les 
amorces  de  la  po[)ularité ,  l'avaient  en- 
gagé dans  une  entreprise  supérieure  à 
ses  forces.  L'afleclion  populaire  le  sui- 
vit dans  toutes  les  variétés  de  sa  fortune. 
Après  son  exécution  même,  ses  par- 
tisans conservèrent  la  folle  espérance 
de  le  voir  encore  une  fois  à  leur  télé. 
Ils  s'imaginèrent  (jue  le  prisonnier  qu'on 
avait  exécuté  n'était  pas  Monmoulh, 
mais  quelque  autre  qxii,  lui  ressemblant 
beaucoup,    a\a'a  eu  le  courage  de  lui 
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donner cetle  preuve  d'un  extrême  atta- 
chement ,  et  mourir  à  sa  place. 

(  Ext.  de  Hume.) 

Le  comte  d' Argile  (  an  i685).  —  Ar- 
cliibal  Campdel,  comle  d'Argile»,  hé- 
rita de  son  père  la  haine  qu'il  portait  à 
la  royaulé  et  à  la  religion  catholique;  il 
fut  un  des  priât  ipaux  complices  de  la 
révolte  du  duc  de  iMonmouth,  et  partit 
de  la  Hollande  au  mois  de  mai  i685, 
avec  trois  batimens  pour  l'Ecosse,  un 
mois  avant  le  départ  du  duc. 

Le  comte,  étant  parli  le  premier, 
aborda  le  premier  aussi ,  et  donna  par 
.sa  prompte  défaite  l'augure  du  succès 
entier  des  armes  du  roi  contre  les  re- 
belles. Forcé  de  quitter  l'île  de  Boot , 
où  il  avait  établi  ses  quartiers,  il  se 
retira  dans  le  château  d'Ellcngrey  ;  en 
étant  sorti  avec  ses  troupes  pour  faire 
des  courses  ,  u.i  de  ses  partis  fut  défait 
par  le  marquis  d'Alhol,  qui  lui  tua 
Zjoo  hommes;  et  le  capitaine  Hamil- 
toîi ,  r|ui  cherchait  ses  vaisseaux  avec 
ceux  du  roi,  s'en  saisit  sans  trouver  de 

'  Détprminé  répuMirain ,  im  des  plus  fou- 
gueux partisans  de  Cromwell ,  mis  à  morl  eu 
16G1  pour  s"ètrc  rou-ilamment  onp  esc  au  réla 
blissemt'Ul  de  Charles  II. 
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résistance.  Dumbarton,  général  de  l'ar- 
mée du  roi,  surprit  le  reste  des  rebelles 
au  passage  de  la  Clyde,  dans  le  village 
deKillernc.  Sa  seule  présence  leur  causa 
tant  d'épouvante,  qu'à  peine  le  comte 
d'Argile  put  -  il  on  rassembler  assez 
pour  se  l'aire  une  médiocre  escorte  , 
encorcfut-elle  bientôt  dispersée;  Dum- 
barton ayant  passé  l'eaii,  et  ayant  di- 
visé son  armée  pour  suivre  de  tous 
côtés  les  fuyards .  le  chef  des  rebelles 
avait  pris  des  guides  poiu-  le  conduire 
en  GalloMay;  mais  ses  guides  l'ayant 
égaré,  et  engagé  dans  vm  niarais  ,  où 
la  plupart  de  ceux  qui  le  suivaient  en- 
core abandonnèrent  leurs  chevaux, 
chacun  se  relira  où  il  put.  Argile  re- 
tournait seul  vers  la  Clyde,  lorsque 
deux  valets  résolus  d'im  officier  de  l'ar- 
mée royale,  l'ayant  rencontré  sans  le 
connaître  lui  crièrent  de  se  rendre.  Il 
tira  sur  eux  et  les  manqua  ;  ils  tirèrent 
plus  juste  que  lui ,  el  le  blessèrent  d'un 
coup  de  pistolet  :  h'  comte  .  prenant 
alors  les  deux  siens,  quitta  son  cheval, 
qui  tombait  de  lassitude  ,  et  gagnant 
la  rivière,  y  entra.  Ln  paysan,  qui  ac- 
compagnait les  premiers  agresseurs  du 
comte,  le  suivit  le  pistolet  à  la  main  ; 
le  comte  voulut  tirer  un  des  siens, 
l'amorce  n'ayant  pas  pris  feu ,  il  fut 
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blesst'  par  le  paysan  d'un  coup  dange- 
reux à  la  tèle.  Un  perdant  connaissance 
il  se  fit  connaître,  ayant  laissé  échap- 
per ces  mots  en  tombant  :  «  Ah  !  mal- 
a  heureux  Argile  !  »  On  s'empressa  de  le 
retirer  et  de  le  faire  revenir  à  soi  ;  en- 
suite, ayant  été  remis  entre  les  mains 
des  (j (liciers,  il  fut  conduit  à  Edimbourg, 
où  il  eut  la  lèle  tranchée.  Ainsi  périt 
Archibal  Campdel,  comte  d'Argile:  il 
ne  pouvait  finir  autrement,  ayant  dans 
le  sang  l'esprit  de  révolte  qu'il  avait 
hérité  de  son  père. 

(  Ext.  du  pire  cT Orléans.  ) 

Uricl  A  Costa  (an  16^7  )•  —  l'riel 
Acosta,  d'abord  chrétien,  puis  maté- 
rialiste, ensuite  juif,  était  fils  d'un  gen- 
tilhomme portugais.  Cet  homme  ,  né 
avec  une  de  ces  imaginations  ardentes 
qui  mènent  à  la  démence  ou  au  génie, 
au  lieu  de  se  borner  à  pratiquer  l'Evan- 
gile, eut  la  témérité  de  le  vouloir  sou- 
mettre à  son  examen.  Il  fut  puni  de  sa 
hardiesse  en  tombant  dans  le  matéria- 
lisme. Accablé  de  doutes  dans  le  chris- 
tianisme ,  et  de  remords  dans  sa  nou- 
velle opinion,  il  crut  mettre  fin  à  ses 
peines  en  se  faisant  circoncire.  LesJuifs 
d'AmsIerdam  l'unirent  à  eux  par  ce 
lien;  ma. s  à  peine  l'opération   était 
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faite,  qu'il  lui  fut  aussi  difficile  de  se 
soumettre  aux  observances  de  l'an- 
cienne loi  qu'il  le  lui  avait  été  de  plier 
sa  raison  au  joug  de  la  nouvelle.  11  ne 
put  garder  le  silence,  et  se  fit  excom- 
mimier  par  la  synagogue.  11  publia  lui 
livre  pour  démontrer  qu'il  fallait  re- 
jeter les  rites  des  Pliarisiens,  pour  s'at- 
tacher aux  Saducéens ,  dont  il  avait 
embrassé  les  dogmes.  Les  Juifs  le  firent 
passer  pour  un  athée,  et  un  médecin 
de  cette  nation  réfuta  son  système. 
Acosta  publia  alors  son  Examen  tradi- 
tlonumpliarisaicarutn  ad  legem  scriptam  : 
livre  dans  lequel  il  attaqua  l'immorta- 
lité de  l'amc  ,  sous  prétexte  que  Moïse 
n'a  parlé  ni  du  paradis  ni  de  l'enfer. 
Les  Juifs  lui  répojjdirent  d'abord  à 
coups  de  pierres ,  ensuite  en  le  faisant 
emprisonner.  La  liberté  lui  fut  rendue, 
en  payant  une  amende.  Acosta  crut 
alors  devoir  cacherses  erreurs  ,  qui  lui 
alliraientdes  disgrcàces;  et  pensant  que 
toutes  les  religions  étaient  indifféren- 
tes, il  rentra  dans  celle  des  Juifs.  La 
loi  de  Moïse  n'était,  selon  lui,  qu'une 
pure  fiction  des  hommes,  cl  non  pas 
l'ouvrage  de  Dieu  :  il  ne  la  suivait  qu'en 
public.  On  l'accusa  de  ne  point  obser- 
ver les  autres  préceptes  judaïques,  ni 
dans  les  repas,   ni  sur  d'autres  points 
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aussi  importaus  :  ce  fut  la  source  d'un 
nouveau  chagrin.  La  synagogue  l'ex- 
communia de  nouveau,  et  kii  imposa 
une  rude  pénitence.  Il  fut  fouetté  par 
le  maître  chantre  d'Amsterdam,  en- 
.suite  absous  par  le  prédicateur  de  l'as- 
semblée, et  foulé  aux  pieds  par  son 
auditoire,  suivant  les  rites  hébraïques. 
Ce  qu'il  crojait  et  ce  qu'il  ne  croyait  pas 
ne  servant  qu'à  l'inquiéler,  il  mit  fin  à 
toutes  ces  variations  en  se  faisant  sau- 
ter la  cervelle  d'iui  coup  de  pistolet, 
vers  l'an   1G40  ou  1G47. 

(  Dict.  hist.  de  Feller.) 

Les  mfurlriers  de  saint  Thomas  de 
Cantorbcry.  —  Les  hommes  qui  sont 
aveuglés  par  la  passion  se  flattent  de 
trouver  leur  satisfaction  dans  le  crime; 
mais,  lorsqu'ils  l'ont  enfin  commis, 
ils  sont  forcés  de  reconnaître  qu'il  ne 
produit  que  des  remords  et  des  mal- 
heurs, (le  furent  là  les  fruits  amers  que 
Henri  II,  roi  d'AngleteiTC  ,  recueillit 
de  l'horrible  attentat  dont  il  s'était  ren- 
du coupable  envers  saint  Thomas,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Comme  il 
n'avait  pu  vaincre  par  aucun  moyen  la 
fermeté  inébranlable  de  ce  prélat,  qui 
s'opposait  à  ses  injustes  usurpations, 
après  avoir  invectivé  contre  lui,  il  dit 
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Uh  jolir,  dans  un  transport  de  colère  : 
0  Ne  se  trouverait-il  personne  pour 
«  me  venger  d'un  prêtre  qui  lroul)Ie 
«  tout  mon  royaume?  »  Aussitôt  (pialre 
gentilshommes  du  palais,  dans  l'espoir 
de  se  rendre  agréables  à  leiu- souverain, 
se  hâtèrent  d'al'er  à  Cantorbéry  poxn- 
immoler  le  saint  archevêque,  qui  reçut 
la  mort  avec  la  même  constance  qvi'il 
avait  montrée  en  repoussant  l'injuslice. 
Mais  à  peine  Henri  eui-il  appris  cet 
as-iassinnt,  qu'il  s'abandonna  à  vme  es- 
pèce de  désespoir.  Pendant  trois  joursil 
s'interdit  rentrée  de  l'église,  ne  voulut 
voir  personne  ,  et  ne  prit  qu'un  peu  de 
lait  d'amande  pour  toute  nourriliue. 
Jl  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  le 
sang  innocent  qui  venait  d'être  versé, 
et  il  se  reprochait  continuellement,  les 
larmes  aux  yeux,  l'imprudence  qu'il 
avait  commise,  en  laissant  échapper 
le  propos  qui  avait  animé  les  assassins. 
Pour  la  réparer ,  il  accepta ,  avec  la 
dIus  parfaite  soumission ,  toutes  les 
oeuvres  de  pénitence  que  les  légats  du 
Soint-Sicge  lui  prescrivirent;  mais  le 
Seigneur  ne  ppnit  pas  salisiait  de  ces 
réparations.  A  son  rigoureux  tribunal, 
les  souverains  sont  comptables  des  cri- 
mes auxquels  leurs  passions  et  leur  né- 
gligence peuvent  donner  lieu-   Avssi, 
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quoique  Henri  II  eût  juré  sur  les  Evan- 
giles qu'il  n'avait  ni  commandé  ni  per- 
mis la  mort  de  rarchevéque  Thomas,  il 
ne  laissa  point  d'être  en  butte  aux  coups 
les  plus  sensibles  que  la  justice  divine 
puisse,  en  ce  monde,  porter  à  un  prince  : 
ses  propres  enfans  et  leur  mère  Eléonore 
se  révoltèrent  contre  lui  ;  le  l'eu  de  la 
discorde  s'alluma  de  tous  côtés;  plu- 
sieurs princes  semblèrent  s'accorder  en 
même  temps  à  lui  faire  la  guerre  ;  et  il 
apprit  que  le  roi  d'Ecosse,  d'intelligence 
avec  les  mutins  d'Angleterre,  était  sur 
le  point  d'envahir  son  royaume,  où  il 
avait  déjà  pénétré. 

Alors  Henri,  pensant  avec  raison  que 
ses  ennemis  n'étaient  que  les  ministres 
de  la  vengeance  divine,  et  qu'il  devait 
principalement  s'occuper  à  la  désar- 
mer, alla  droit  à  Cantorbéry  :  et  lais- 
sant son  équipage  hors  de  la  ville,  il 
se  mit  nu-pieds,  prit  pour  tout  vêle- 
ment une  méchante  tunique,  et  se 
rendit  en  silence  à  la  cathédrale,  près 
du  tombeau  de  saint  'Ihomas.  Là, 
sans  avoir  pris  aucune  nourritiv,e^  il 
passa  le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit 
en  prières,  prosterné,  sans  tapis,  sur  le 
pavé;  puis,  les  épaules  nues,  il  voulut 
que  chaque  évôquq  qui  se  trouvait 
présent,  et  les  i*eUçieu.\  de  la  çQnaœu- 
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rtaulé,  âu  nombre  de  quatre- vingt», 
le  frappassent  de  verges  l'un  après 
l'autre.  Des  railleurs  insipides  ne  man- 
quèrent pas  de  s'égayer  aux  dépens  du 
roi;  mais  le  retour  inespéré  de  sa  pre- 
mière fortune  leur  ferma  bientôt  la 
bouche.  Le  lendemain  même  de  la 
pénitence  humiliante  de  Henri,  le  roi 
d'Ecosse  fut  batiu.  Peu  de  temps  après, 
la  paix  se  rétablit  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Tous  les  projets  des  en- 
nemis de  Henri  furent  déconcertés;  sa 
famille  lui  redemanda  ses  bonnes  grâ- 
ces, aux  conditions  qu'il  lui  plairait  de 
prescrire.  En  moins  de  trois  mois,  il 
sévit  aussi  puissant  qu'il  l'avait  jamais 
été,  et  beaucoup  plus  tranquille. 

iMais  si  la  vengeance  céleste  fut  dé- 
sarmée par  le  repentir  de  ce  prince  im- 
prudent, qui,  dans  un  moment  de  co- 
lère avait  semblé  désirer  le  crime,  elle 
ne  cessa  de  poursuivre  les  hommes  fé- 
roces à  qui  une  vile  ambition  l'avait 
fait  commettre.  Dans  le  cours  de  trois 
années  qui  suivirent  la  mort  de  saint 
Thomas,  la  main  de  Dieu  s'appesantit 
visiblement  sur  ses  meurtriers.  Bour- 
relés par  leurs  remords,  aussitôt  qu'ils 
eurent  commis  leur  forfait,  ils  n'osè- 
rent retourner  à  la  cour  qu'ils  avaient 
prétendu  servir:  ils  se  retirèrent  dang 

i5 
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une  terre  écartée,  appartenant  à  l'un 
d'entre  eux.  i.e  déshonneur  imprimé 
sur  leur  front  n'y  put  être  caché,  et  ils 
fîrent  horreur  aux  gens  du  pays.  Les 
personnes  du  rang  le  plus  commun  ne 
voulaient  ni  manger  avec  eux,  ni  leur 
parler,  et  l'on  jetait  les  restes  de  leurs 
repas  aux  chiens,  qui  n'y  louchaient 
pas,  si  l'on  en  croit  les  auteurs  du 
temps.  Devenus  insupportables  à  eux- 
mêmes,  ils  allèrent  se  mettre  à  la 
merci  du  |)ape,  qui  leur  imposa  pour 
pénitence  le  pèlerinage  de  .Jéiiisalem. 
L'un  d'eux ,  nommé  Guillaume  de 
Traci,  fut  attaqué,  à  Cosenza,  en  Ca- 
labre,  d'une  horrible  maladie,  où  les 
cliairs  lui  tombèrent  par  lambeaux, 
principalement  des  pieds  et  des  mains; 
il  mourul  dans  cet  état,  témoignant 
mi  regret  extrême  de  son  crime,  et 
invoquant  sans  cesse  le  nouveau  mar- 
tyr. Ses  trois  complices  abordèrent  en 
Palestine;  mais  ils  y  moururent  pres- 
que aussitôt  dans  les  nîêmes  agitations 
de  conscience.  On  les  enterra  devant 
la  porte  du  temple,  et  ou  grava  celte 
épitaphe  sur  leur  tombeau  :  «  Ci-gisent 
a  les  malheureux  qui  ont  martyrisé  le 
«  bienheureux  Thomas,  archevêque 
«  de  Cantorbéry.  » 
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GoHxcln.  —  Après  avoir  fait  assassiner 
Alfred,  frcre  aîné  d'Kdouard,  roi  d' An- 
gleterre, le  comte  Godwin,  seigneur 
ambitieux  et  tout  -  puissant  parmi 
les  Anglais  ,  leva  ouvertement  IVten- 
dard  de  la  révolte,  et  arma  contre  son 
souverain,  qui  était  devenu  son  gen- 
dre, en  épousant  sa  fille  Editlie;  mais 
la  puissance  du  vertueux  Edouard  était 
solidement  établie  dans  le  cœur  de  ses 
.sujets.  Godwin,  n'en  ayant  pu  débau- 
cher qu'un  petit  nombre,  fut  réduit 
à  s'enfuir  du  royaume;  il  obtint  en- 
suite son  pardon,  vraisemblablement 
par  la  médiation  de  sa  fille;  mais  le 
roi  soutint  avec  le  père  l'air  de  sou- 
Aerain  qu'il  avait  su  reprendre.  Pour 
mieux  le  contenir  et  lui  faire  sentir 
qu'il  était  observé,  il  voulut  lui  donner 
à  entendre  les  justes  soupçons  qu'on 
avait  contre  lui  par  rapport  à  l'assassi- 
nat du  prince  Alfred,  dont  il  avait 
feint  jusque  là  d'ignorer  l'auteur.  Un 
jour  que  le  roi  avait  à  sa  table  un 
grand  nombre  de  seigneurs,  parmi 
lesquels  se  trovivait  Godwin,  le  page 
qui  présentait  à  boire  au  prince  fit  un 
faux  pas,  .'ans  cependant  rien  renver- 
ser. Pour  dire  qu'un  de  ses  pieds  avait 
affermi  l'autre,  le  jeune  homme  usa 
de  la  sentence  des  livres  saints,  où  il 
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est  dit  que  le  frère  soutenu  par  le  frère 
est  inébranlable.  Cela  est  bien  vrai,  dit 
le  roi  ;  car  si  J'avais  mon  frère,  nous  nous 
sertirions  mutuellement  d'un  grand  appui. 
En  proférant  ces  paroles,  il  jeta  un 
coup-d'œil  sévère  sur  Godwin,  qui  se 
flatta  de  dissviader  ce  prince  religieux 
par  un  serment.  Il  prit  donc  un  mor- 
ceau de  pain,  et  le  portant  à  sa  bouche 
en  regardant  le  roi  :  Que  ce  morceau, 
dit-il,  soit  le  dernier  que  je  jnangerai  de 
ma  vie  si  y  ai  rien  à  me  reprocher  par  rap- 
port au  meurtre  du  prince  Alfred.  Le  pain 
s'arrêta  dans  sa  gorge  et  l'étouffa,  ce 
qui  fit  croire  aux  convives  que  sa  mort, 
causée  par  un  événement  aussi  ex- 
traordinaire, était  la  punition  de  son 
parjure. 

JEAN-JACQUES  ROISSEAL, 

Décédé  le  2  juillet  J778. 

Né  avec  une  imagination  vive,  avec 
une  ame  ardente,  Rousseau  eût  pu  de- 
venir l'un  desplus  éloquens  apologistes 
de  la  religion;  il  était  fait  poiir  en  sen- 
tir tout  le  prix,  celui  que  tant  de  fois  la 
force  de  la  vérité  porta  à  lui  rendre  de 
.si  éclatans  et  de  si  mérités  hommages  : 
l'orgueil  triompha  dans  son  cœur  ;  il 
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eut  honle  de  se  montrer  enfant  sou- 
mis de  l'Eglise,  et  le  Dieu  qui  avait  dé- 
claré qu'il  punirait  le  pécheur  par  son 
péché  lui-même,  fidèle  à  sa  promesse, 
vov\lut  que  ce  même  orgueil  fit  le  tour- 
ment de  sa  déplorable  vie,  et  devînt  la 
cause  de  sa  mort  plus  déplorable  en- 
core. Pour  cela  que  fera-t-il  ?  Il  se  re- 
tirera de  celui  qui  l'a  rejeté,  il  le  lais- 
sera livré  à  son  propre  sens.  Alors,  eni- 
vré des  louanges  que  lui  prodigueront 
ses  partisans,  ce  malheureux  se  croira 
d'abord  un  de  ces  génies  privilégiés  dont 
le  ciel,  trop  avare,  ne  montre  aux  na- 
tions que  de  loin  en  loin  les  sublimes 
modèles;  ses  leçons  vont  régénérer  la 
terre  entière  ;  elles  vont  tracer  aux 
peuples  la  route  d'un  bonheur  qu'ils 
ignorent  encore  depuis  six  mille  ans  ; 
pour  d'aussi  grands  bienfaits ,  il  de- 
mandera des  statues  pnJ)liques  élevées 
à  sa  gloire  !  Une  fois  imbu  de  ces  ridi- 
cules prétentions,  la  moindre  contra- 
diction irritera  son  amc  superbe,  fin- 
différencc  va  devenir  un  crime;  que 
sera  le  mépris  ■*  plus  son  imagination 
lui  grandira  l'oflensc,  plus  aussi  son 
indignation  s'accroîtra  ;  bientôt  il  ne 
pourra  plus  la  contenir,  ses  fougueuses 
passions  s'irriteront,  sa  tête  s'exaltera; 
et  cette  audacieuse  raison,  au  tribunal 


1^4  M06TS  rUNERlES 

de   laquelle   il  voulait  soumetlre  son 

Dieu,  ilousseau  la  perdra !  Alors  de 

nouveaux  fantômes  viendront  l'ef- 
frayor;  le  jour,  la  nuil,  quelque  part 
qu'il  i>orte  ses  pas,  partout  ils  le  stii- 
vront;  tous  les  hommes  seront  pour 
lui  autant  d'ennemis  conjurés  pour  sa 
per!e;  dans  les  actions  les  plus  inno- 
cenles,  son  fiiible  cerveau  verra  des 
marques  certaines  de  conspiration;  il 
«e  sera  pas  même  jusqu'aux  vents 
qu'il  accusera  d'êU'e  les  complices  de 
ses  perséculeurs  !  Toujours  ivre  de  f-a 
préfendue  gloire,  dont  il  croira  l'uni- 
vers jaloux,  si  la  l^rance  déclare  la 
guerre  à  un  peuple  voisin,  ce  sera  pour 
lui  ravir  riionnciu'  des  lois  qu'il  avait 
rédigées  [)our  lui  ;  si  les  denrées  haus- 
sent de  pi  ix,  ce  sera  pour  le  perdre  que 
ses  ennemis  auront  imaginé  tuie  vaste 
machination  qui  va  ruiner  la  France; 
si  un  souverain  auquel  il  veut  bien  ac- 
corder riionneur  de  partager  avec  lui 
la  haine  universelle  vient  à  mourir,  de 
quels  nouveaux  mnllieurs  ne  se  verra- 
t-il  p^s  menacé,  lui  qui  va  maintenant 
rester  seul  en  butte  à  la  méchanceté 
de  trente  millions  d'enncn)is!  Ainsi, 
continuellement  poursuivi  par  ses  ri- 
dicules appréhensions  que  hii  suggéra 
une  imagination  iusenséC}  à  charge  à 
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ses  amis,  à  charge  à  lui-même,  la  vie 
lui  deviendra  un  fardeau  insuppor- 
table, et  il  terminera  par  \\n  alfreux 
suicide  des  jours  passés  dans  les  tour- 
meHs  de  la  crainte,  et  dans  l'infamie 
du  vice. 

Telle  est  en  peu  de  mois  l'histoire 
du  trop  fameux  J.-J.  ilousf-eau  ;  il  est 
peut-éire  encore  de  ses  admirateurs 
qui  ignorent  que  c'est  à  un  homme 
véritablement  fou,  dans  toute  l'accep- 
tion de  ce  mot,  qu'ils  prosli'uent  leurs 
hommages;  nous  espérons  les  faire  re- 
venir de  leur  enthousiasme,  en  même 
temps  que  nous  montrerons  aux  pieux 
fidèles  la  main  de  Dieu  appesantie 
sur  cet  orgueilleux  sophi.'«te ,  d'au- 
tant plus  coupable,  qu'il  était  mieux 
fait  pour  apprécier  les  vérités  qu'il 
combattait.  Lu  savant  distingué «.  qui 
consacre  ses  taleiis  à  la  défense  de  la 
religion,  dans  un  ouvrage  littéraire 
qu'il  rédige  avec  un  honorable  succès 
depuis  longues  années,  a  présenté  dans 
lui  jour  qui  ne  laisse  plus  aucun  lieu 
uu  doute  les  preuves  de  sa  folie  et  de 
son  suicide;  nous  allons  le  laisser  par- 
ler lui-même,  persuadé   qu'il  est  im- 

'  M.  Picot,  rédacteur  du  journal  fz/wj  t/c /a 
Relision  et  du  Roi. 
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possible  de  mieux  dire  et  de  mieux 
penser.  Nous  espérons  qu'on  nous  par- 
donnera l;i  longueur  de  celte  discus- 
sion ,  en  faveur  de  l'intérêt  qu'elle  pré- 
sente. 

Rousseau,  dit  l'auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer,  fit  naître  pendant  sa 
vie  une  sorte  de  culte.  Il  eut  des  admi- 
rateurs qui  regardèrent  comme  la  fa- 
veur la  plus  insigne  la  permission  de 
l'approcher,  et  qui  se  crurent  comblés 
d'honneur  quand  l'idole  n'avait  pas 
dédaigné  leur  encens.  Plus  le  grand 
homme  était  inabordable,  et  plus  il 
aimait  à  se  soustraire  aux  regards,  plus 
on  s'efforçait  de  pénétrer  son  mysté- 
rieux asile;  plus  il  était  revêche  et  dif- 
ficile, et  phis  il  congédiait  aisément  ses 
anciennes  connaissances,  plus  on  se 
flattait  de  captiver  ses  bontés  par  une 
soumission  plus  docile.  La  disgrâce 
d'une  foule  de  favoris  ne  put  rebuter 
l'ambition  des  prétendans,  et  jusqu'à 
sa  mort  il  se  trouva  des  gens  qui,  sans 
craindre  une  mer  si  fertile  en  nau- 
frages, entreprirent  d'aborder  ce  sanc- 
tuaire, et  de  porter  leurs  hommages 
à  celui  qui  croyait  en  effet  qu'on  lui 
devait  des  autels.  Cette  manie  ne  cessa 
même  pas  lorsque  le  héros  ne  fut  plus. 
Oo  alla  visiter  son  tombeau  avec  res- 
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pect.  il  fut  du  bon  ton  de  faire  une 
fois  en  sa  vie  le  pèlerinage  d'Ermenon- 
ville, comme  les  dévots  musulmans 
font  celui  de  la  Mecque.  Les  grands  et 
les  riches  s'empressèrent  aussi  d'aller 
répandre  quelques  larmes  sur  le  mau- 
solée de  celui  qui  sentit  toute  sa  vie, 
comme  il  le  dit  lui-même,  une  cer- 
taine aigreur  contre  les  riches  et  les 
grands;  et  des  princes  s'oublit;rent  jus- 
qu'à partager  l'enthousiasme  de  la 
multitude,  et  jusqu'à  honorer  la  mé- 
moire du  détracteur  de  nos  gouverne- 
mens  modernes,  et  l'ennemi  de  nos 
institutions  sociales. 

Cette  admiration  irrélléchie  et  ce 
culte  insensé  ont  dû  diminuer  beau- 
coup depuis  que  la  révolution  a  donné 
lieu  d'apprécier  la  réputation  et  les 
écrits  de  Rousseau  ;  et ,  si  quelque 
chose  peut  achever  de  détruire  ce  res- 
pect presque  religieux  et  cette  passion 
fanatique  pour  un  homme  si  singulier, 
c'est  sans  doute  la  lecture  de  deux 
écrits  publiés  par  d'anciens  amis  de 
Jean-Jacques.  Ces  écrits,  dont  l'un  est 
de  Dusaul.v  et  l'aulic  de  iM.  Covaneez, 
ont  paru  il  y  a  déjà  quelque  temps, 
mais  sont  peut-être  nouveaux  pour  la 
plupart  de  nos  lecteurs.  Nous  avons 
cru  leur  faire  plaisir  en  leur  en  don- 
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liant  une  idée,  et  en  extrayant  ce 
qu'offrent  de  plus  inf(^rcssant  ces  deux 
brochures,  qui  sont  pleines  de  détails 
curieux  sur  la  vie  et  la  mort  de  Rous- 
senu. 

L'ouvrage  de  Du^aulx,  qui  est  inti- 
li'lé  :  De  mes  rapports  avec  Jean- Jacques, 
représente  cet  homme  extraordinpire 
tel  que  tous  ses  amis  l'ont  connu.  On 
y  voit  à  dérouvert  son  orgueil,  ses  pré-» 
sentions,  ses  boutades,  sa  manie  de  con- 
spiration, et  tous  les  dangers  du  com- 
merce d'un  homme  qui  affectait  une 
sensibilité  profonde  et  qui  tyrannisait 
ses  amis,  bien  ne  prouve  mieux  que 
cet  écrit  l'orgueilleuse  misanthropie, 
1^  brasquerie  sauvage  et  l'humeur  in- 
traitable de  Rousseau,  et  l'auleur  ne 
l'épargne  pas  non  plus  sur  les  turpi- 
tudes de  ses  Cov fessions,  et  sur  sa  con- 
duite dénaturée  envers  ses  enfans. 
Nou'ipoiu-rionsnous  étendre  avec  avan- 
tage sur  les  révélations  que  présente 
cet  écrit  de  Dusaulx;  mais  comme  il 
y  règne  une  certaine  teinte  d'amer- 
tume, comme  cet  aviteur  y  paraît  con- 
server quelque  ressentiment  de  la  con- 
duite de  lîousseau  à  son  égard,  comme 
on  lui  a  reproché  d'avoir  montré  l'en- 
vie de  déprécier  son  ancien  ami,  nous 
aimons  mieux,  par  un  surcroît  de  ré- 
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serve,  ne  pas  profiter  de  tout  ce  que 
nous  pourrions  trouver  dans  celte  bro- 
chure, qui  sera  cependant  lue  avec 
intérêt  par  tous  ceux  qui  seront  bien 
aises  de  connaître  à  fond  l'auteur  de 
VEmile. 

A  la  fin  de  ses  rapports  avec  Jean- 
Jacques,  Dusaulx  a  inséré  une  lettre 
écrite  par  le  même  à  M.  de  Saint-Ger- 
main. L'ascendant  de  la  vertu  de  ce 
brave  et  estimabie  officier  en  avait 
imposé  au  pliilosoplie  genevois,  qui 
avait  reclicrclié  avec  quelque  empres- 
sement les  conseils  et  l'amitié  d'un 
honuiie  dont  il  respectait  l'austère  pro- 
bité, la  religion  sincère  et  le  caractère 
noble  et  élevé,  ftl.dc  Saint-(«erniain  lui 
donna  des  avis  pleins  de  sens,  dont 
malheureusement  celui-ci  ne  profita 
guère.  Mais,  soigneux  de  se  jiislifier  au- 
près de  M.  de  Saint-Germain,  il  voulut 
le  rendre  dépositaire  d'une  apologie  do 
.sa  condm'te,  et  il  lui  écrivit  une  longue 
lettre,  d;.tée  du  iG  lévrier  1770,  dans 
laquelle  il  se  plaint  amèrement  de  la 
méchanceté  de  ses  ennemis.  Il  n'y 
parle  que  de  cabales  et  de  complots 
pour  le  perdre,  el  y  montre  surtout  un 
vil'ressentiment  contre  le  duc  de  Choi- 
seul.  Si  ce  dur,  dit-il  sérieusement,  eût 
employé  à  bien  gouverner  l'état  la  moitié 
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du  temps,  des  talens,  de  l'argent  et  des 
soins  qu'il  a  mis  à  satisfaire  sa  haine  pour 
moiy  il  eût  été  un  des  plus  grands  minis- 
tres iju'ail  eus  la  France.  El  un  pcvi 
après  il  (lit  que  le  changement  des 
Fiançais  à  son  égard,  et  la  haine  qu'on 
leur  inspira  pour  lui,  sera  la  plus  grande 
œuvre  du  ministère  de  M.  de  Clwiseul^ 
celle  qu'il  a  eue  le  plus  d  cœur,  celle  à  la- 
quelle il  a  ronsacrc  le  plus  de  temps  et  de 
soins.  Enfin,  au  même  endroit,  comme 
dans  une  conversation  rapportée  par 
Dusaulx,  il  prétend  que  c'est  pour  lui 
Jouer  un  tour  que  M.  de  Choiscul  avait 
entrepris  la  conquête  de  la  Corse  ;  que  cette 
expédition  ii'avait  ni  raison,  ni  prétexte, 
et  que  ce  ministre  ne  l'a  faite  que  pour  lui 
rai'ir,  à  lui  Rousseau,  la  gloire  du  code 
qu'il  avait  rédigé  pour  les  Corses'.  Une 
pareillt?  i<lée  suflirait  seule  pour  mon- 
trer comùl^n  le  cerveau  de  Rousseau 

'  Dans  celle  même  Icllre  à  M.  de  Saiot-Ger- 
maiiî ,  Pioiisscf.u  nous  apprend  qu'on  trouve  dans 
ses  prcniîgrs  ouvragfS  de5  morceaux  entiers  de 
Diderot,  avec  lequel  il  était  fort  lié.  Celui-ci , 
c!il-il,  les  lui  faisait  insérer  presque  malgré  lui, 
ot  il  en  eût  ajouté  de  plus  durs  encore,  si  on  l'eût 
laissé  faire.  Celte  mauie  de  Diderot  élail  déjà 
«ounue,  et  on  sait  qu'il  a  inséré  de  même  des 
passages  de  sa  faroti  dans  ï Histoire  f)hdosophi(^ue 
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était  dérangé.  C'est  aussi  ce  dont  on  va 
se  convaincre  de  plus  en  plus. 

Le  second  écrit  dont  nous  ayons  à 
parler,  el  sur  lequel  nous  nous  propo- 
sons, de  nous  arrêter  plus  long-temps, 
est  de  M.  Coranccz,  Genevois  protes- 
tant, demeurant  à  Paris  >.  Sa  liaison 
avec  Rousseau  dura  beaucoup  plus  que 
toutes  les  autres.  Il  paraît  lui  être  resté 
attaché  jusqu'à  la  fin,  et  dans  son  écrit 
il  professe  toujours  le  même  attacUe- 
ment  et  la  même  vénération  pour  son 
compatriote.  Cette  attachement  et 
cette  vénération  donneront  une  nou- 
velle force  aux  détails  dans  lesquels  il 
entre,  el  on  povu-ra  d'autant  moins  ac- 
cuser son  témoignage,  que,  loin  d  a- 
voir  comme  Dusaulx  aucune  rancune 

de  Rayual,  et  ce  soiil  les  plus  mauvais  de  l'ou- 
vrage. Rousseau ,  dans  sa  Ictlie,  se  ivproche  la 
hèlise  qu'il  a  eue  d'adopter  ainsi  des  pensées  c|ui 
ne  pouvaient  que  faire  tort  à  ses  écrits ,  et  (jui 
leur  donnaient  un  ton  dur  el  un  air  noir. 

'  Cet  écrit  a  clé  iuscré  en  euiicr  dans  le  Jour- 
nal de  Paris,  dont  M.  (iorancez  ciait  un  des 
rédacteurs.  Voyez  le  Journal  de  Pans,  numé- 
ros 25 1,  a56,  258,  iSg  ,  aGo  et  aCi,  an  YI. 
L'écrit  a  été  aussi  imprimé  à  purt  sous  ce  titre  : 
De  J.-J,  Rousseau,  11  est  de  7 5  pages  in-8'% 
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contre  Rousseau,  il  ne  parle  jamais  de 
lui,  au  contraire,  qu'avec  Taccent  de 
l'intérôt  et  de  l'estime. 

M.  Corancez  reconnaît  d'abord  com- 
bien Rousseau  était  soupçonneux  et 
bizarre.  Il  avoue  que  le  philosophe 
était  bourra  à  l'excès,  lorsqiCil  avait  fur 
le  ccTur  (/uetqii'une  de  ces  préventions  qtti 
tenaient  à  la  malheureuse  corde  de  ses  en- 
nemis. Il  assure  tenir  de  Rousseau  (7«« 
ce  furent  dix  années  d'une  fièvre  continue 
et  sans  sommeil,  qui4ui  firent  produire  ses 
ouvrages.  C'est  un  l'ait  que  Jean-Jac- 
ques lui  a,  dit-il,  répété  plusieurs  fois, 
et  qui  ne  paraîtra  pas  incroyable  à 
ceux  qui  ont  remarqué  dans  ses  brû- 
lans  écrits  le  délire  d'une  imagination 
exaltée,  et  les  excès  de  la  fièvre  chaude. 
Mais  venons  à  des  révélations  plus  im- 
portantes, et,  pour  ne  rien  dire  qui 
puisse  être  contesté,  citons  M.  Coran- 
cez lui-même. 

«  Je  quille  à  regrci,  dit-il,  le  temps 
0  oîi  Uousscau,  quoique  soumis  aux  ef- 
«  lets  de  sa  maladie,  joviissait  cepen- 
a  dant  d'intervalles  assez  longs,  pen- 
«  dant  lesquels  son  caractère  primitif 
«  n'était  point  entièrement  dénatxiré. 
0  ^'ous  allons  le  voir,  plus  soupçon- 
«  neux  que  jamais,  chercher  et  trou- 
v  ver,  dans  les  circonstances  qui  en 
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«  paraissaient   le   moins  susceptibles, 
«  les   occasions  de  r(''aliser  les  fantô- 
a  mes  dont  on  pouvait  le  dire  obsédé... 
«  Poin-   en  donner  une   juste   idée,  je 
«  dirai  qu'il  m'a  réalisé  l'existence  pos- 
te sible  de  don  Qtiichotte,    avec  lequel 
«  je   lui  ai   trouvé  inie  grande  contor- 
«  mité.  Chez  tous  deux  se  trouve  ime 
«  corde  sensible.   Cette  corde  en  vi- 
«  bration  amène  chez  l'un  les  idées  de 
«  la  chevalei'ie  errante,  et  toutes  les 
«  extravagances    qu'elle    traîne  après 
«  elle;  chez  l'autre,  cette  corde  réson- 
«  nait    ennemis,  conspirations,   coa- 
*  lition  générale,  vastes  plans  pour  le 
«  perdre...»  Les  admirateurs  de  Rous- 
seau seront  peut-être  choqués  de  cette 
comparaison,  et   je  ne  serais  pas  sur- 
pris que  quelques-uns  des  plus  enthou- 
siastes ne  le  regardassent  comme  un 
outrage  l'ait  à  leur  divinité.  Au  surplus, 
le  crime  n'en  doit   pas  retomber   sur 
nous,  qni  n'eussions   pas  osé  proférer 
un   tel  blasphème,    ni  toucher   cette 
corde  sensible.  Le  coupable  est  .M.  Co- 
rancez  seul;  et  malheureusement  pour 
l'idole,  il  cite  des  laits  à  l'appui  de  son 
jugement. 

Les  symptômes  de  sa  maladie,  conli- 
nue-t-il,  allaient  toujours  croissant,  et  il 
n'y  avait   rien   cjui  ne  pût   être  matière  d 
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soupçons;  en  voici  la  preuve.  M.  Coran- 
cez  rapporte  ici  que  Rousseau,  après 
avoir  reçu  long-temps  Gluck  chez  Ivu", 
s'avisa  de  reconduire  un  jour  fort  im- 
poliment, sans  que  rien  eût  prt'-paré  à 
cette  boutade.  Sa  raison  était  que 
Gluck,  qui  avait  toujours  travaillé  sur 
la  langue  italienne,  si  favorable  à  la 
musique,  l'avait  abandonnée  tout-à- 
fait.  imiquement  poin*  lui  donner  lui 
démenti,  à  lui  qui  avait  prétendu  qu'il 
était  impossible  défaire  de  bonne  mu- 
sique sur  la  langue  française.  11  trou- 
vait celte  observation  démonstrative.  Il 
demanda  un  jour  le  prix  des  pois  à  la 
halle,  et  quand  on  le  lui  eut  appris  : 
Voyez,  dit-il.  la  profondeur  (tes  machina- 
tions de  mes  ennemis;  ils  emploient,  pour 
me  cerner  de  toutes  parts,  plus  d''idéesnu  il 
Ji'en  faudrait  pour  gouverner  l'Europe.  Je 
ne  paie,  moi,  les  petits  pois  que  tant  :  ex- 
pliquez-moi, si  vous  pouvez,  cette  préfé- 
rence. Il  fallait  avoir  la  tète  furieuse- 
ment détraquée,  pour  voir  là  de  pro- 
fondes machinations  et  des  complots 
d'enneiTîis.  M.  Corancez  liai  rendait 
compte  une  aiitre  fois  des  applaudis- 
semens  qu'avait  reçus  le  Devin  du  Vil- 
lage. Rousseau  rougit  de  colère-  «  Ne 
«  se  lasseront-ils  point,  dit-il,  de  me 
«  persécuter? — Je  ne   pouvais   com- 
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•  prendre  pourquoi  des  applaudisse- 
«  mens  étaient  des  persécutions,  et 
«  moins  encore  par  quel  raisonnc- 
«  ment  on  pouvait  en  venir  à  cette 
«  conséquence.  —  Il  est  tout  simple, 
«  me  dit-il,  qu'avec  votre  bonne  toi 
«  vous  ne  voyiez  dans  des  applaudis- 
«  semens  que  des  applaudissemens  ; 
«  vous  ignorez  combien  mes  ennemis 
«  sont  ardens  et  adroits  pour  me  per- 
«  dre.  D'abord  ils  ont  dit  du  mal  de 
«  cet  opéra;  mais,  voyant  le  public 
«  obstiné  à  s'y  plaire,  ils  ont  cliangé 
«  de  batteries,  ils  ont  dit  que  je  l'avais 
«  volé.  Alors  vous  sentez  qu'il  leur  im- 
0  portait  de  le  louer  pour  j^rossir  d'au- 
«  tant  plus  le  vol. 

«  On  voit  (  c'est  toujours  M.  Co- 
«  ranccz  qui  parle  )  (jiic  non  seule- 
0  ment  les  soupçons  se  multiplient, 
«  mais  on  doit  remarquer  aussi  que  les 
«  raisonnemens  sur  lesquels  ils  sont 
«  appuyés  prennent  un  caractère  vé- 
«  ritable  de  folie  :  c'est  ce  qui  me 
«  reste  à  prouver.  Depuis  lonj;-temps 
«  je  m'apercevais  d'un  changement 
«  frappant  dans  son  physique.  .Je  le 
«  voyais  souvent  dans  vin  état  de  con- 
«  vulsion  qui  rendait  son  visage  mé- 
«  connaiss.-.ble,  et  surtout  l'expression 
«  de  sa   figure  l'écUement  elTrayante. 
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f  Dans  cet  état,  ses  regards  semblaient 
«  embrasser  la  totalité  de  l'espace,  ei 
«  ses  yeux  paraissaient  voir  tout  à  l;i 
«  fois ,  mais  ,  dans  le  fait ,  ils  ne 
«  voyaient  rien.  Il  se  tournait  sur  sa 
«  chaise,  et  passait  le  bras  par-dessus 
«  le  dossier  :  ce  bras  ainsi  suspendu 
«  avait  un  mouvement  accéléré  comme 
«  celui  du  balancier  d'une  pendule  ; 
«  et  je  fis  cette  remarque  plus  de  qua- 
0  tre  ans  avant  sa  mort,  de  façon  que 
«  j'ai  eu  tout  le  tçmps  de  l'observer. 
«  Lorsque  je  lui  vojais  prendre  cette 
«  posture  à  mon  arrivée,  j'avais  le 
«  cœur  ulcéré,  et  je  m'attendais  aux 
«  propos  les  plus  extravagans  :  jamais 
«  je  n'ai  été  trompé  dans  mon  attente. 
«  C'est  dans  une  de  ces  situations  af- 
«  fligeanlcs  qu'il  me  parla  de  la  mort 
tt  de  Louis  XV,  anecdote  que  Dusaulx 
«  vient  de  publier  dans  sa  correspou- 
ï  dance.  Voyant  ses  longs  soupirs  et 
«  toutes  les  apparences  des  regrets  les 
«  plus  amers,  je  lui  témoignai  mon 
«  étonnement.  D'après  vos  principes 
f  connus  en  morale,  lui  dis-je,  il  me 
«  semble  que  sous  tous  les  rapports, 
«  soit  comme  père  de  famille,  soit 
«  comme  roi,  Louis  XV  ne  devait  pas 
«  vous  intéresser  à  ce  point.  Ses  mœurs 
a  et  sa    coupable   insouciance    n'ont 
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«  produit  que  du  mal.  —  Vous  u'a- 
«  percevez  pas,  me  dit-il,  les  cousé- 
«  quences  de  cette  mort  à  mon  éj:;ard 
«  particulier.  Pour  tous,  la  inorl  de 
»  ce  prince  est  peut-être  un  bien  ; 
'<  mais  observez  qu'il  était  générale- 
«  ment  haï  :  sans  le  mériter  comme 
«  lui,  j'ai  le  même  sort.  La  haine  uni- 
«  verselle  se  partageait  entre  nous 
«  deux.  Je  reste  seul,  je  vais  donc  seul 
a  en  supporter  le  poids.  »  A  ce  trait 
inconcevable  de  déraison,  M.  Corancez 
en  ajoute  vin  autre  pour  constater 
d'une  manière  positive  l'état  déplo- 
rable dans  lequel  était  tombé  le  philo- 
sophe. Un  jour  que  .M.  Corancez  arri- 
vait chez  lui,  il  prend  l'attitude  dont 
nous  venons  de  parler,  et  lui  dit  que  le 
Tasse  a  prédit  ses  malheurs,  et  qu'il  y 
a  dans  ce  poète  une  strophe  qui  n'a 
rapport  qu'à  cela,  et  qui  est  clairement 
une  prophétie. 

V  Comme  il  a  vécu  long-temps  dans 
«  cet  état,  dit  M.  Corancez,  il  a  été 
Il  assez  généralement  reconnu  qu'il 
«  était  devenu  fou....  11  est  certain 
a  qu'il  avait  en  naissant  le  germe  do 
«  cette  afiVeusc  maladie,  qui,  comme 
«  toutes  les  autres,  a  eu  ses  péi'iodes, 
«  son  commencement,  sou  milieu  et 
«  sa  fin.  »   Ici  l'auteur  cite  un  trait  do 
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folie  d'un  consiii  germain  de  Rous- 
seau, de  même  nom  qvie  lui,  et  qui 
lui  ressemblait  étonnamment  :  ce  trait 
est  dans  le  goût  de  Jean-Jacques.  Tous 
deux  croyaient  à  des  ennemis  qui  vou- 
laient les  perdre,  et  tous  deux  ne 
voyaient  dans  les  autres  que  des  com- 
plices et  des  agens.  «  11  n'est  plus  dou- 
«  toux,  ajoute  M.  Corancez,  (jue  tous 
«  deux  charriaient  dans  leur  sang  le 
«  même  principe  de  maladie.  Jcan- 
«  Jacquesavait  eu  en  Angleterre,  long- 
«  temps  avant  que  je  le  connusse,  une 
«  attaque  du  même  genre  et  de  la 
«  même  force.  C'est  de  sa  propre  bou- 
'>  che  que  je  tiens  le  l'ait  :  il  est  d'ail- 
«  leurs  d'autant  plus  précieux  ({ue 
«  c'est  la  seule  fois  que  je  l'ai  vu  avoir 
«  quelque  soupçon  de  sa  maladie,  et 
«  la  cnraclérisorlui-mème  sousle  nom 

«  de  folie Il  nous  conta  donc  (|u'il 

«  avait  fui  de  TAngleterre  plutôt  qu'il 
«  ne  l'avait  quittée.  11  se  mit  dans  la 
«  télc  que  M.  de  Clioiseul  le  faisait 
«  chercher...  Sa  pem*  fut  telle  qu'il 
«  partit  sans  argent,  et  sans  vouloir 
«  embarrasser  sa  marciie  d'effets  ou 
«  de  paquets  qui  ne  lussent  pas  de 
«  première  nécessité.  Il  brûla  dans 
«  cette  occasion  une  nouvelle  édition 
«  de  l'Emile....  Il  payait  avec  un  mor- 
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('  ceau  de  cuillère  ou  de   fourchette 
d'argent  qu'il  cassait  ou  faisait  cas- 
ser dans   les   auberges.    Il   arrive  au 
port,  les  vents  étaient  contraires;  il 
ne  voit  dans  cet  tv('-ncment  si  ordi- 
naire   qu'un  complot  et  des  ordres 
.   supérieurs  pour   retarder  le  départ. 
('  Quoiqu'il  ne  parlât  pas  la  langue,  il 
<i  se  met  cependant  sur  une  élévation, 
«  et  liarangue  le  peuple,  qui  ne  com- 
«  prenait  pas  un  mot  de  son  discours. 
«  Que  mes  lecteurs  ne  perdent  pas  de 
€  vue  que  c'est  de   Rousseau   que  je 
«  tiens    ces  détails.   Il    ajouta  qu'il  ne 
«  pouvait  se  dissimuler  que  c'était  une 
0  attaque  de  folie.  » 

Il  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de 
fortifier  ces  témoignages  par  plusieurs 
traits  des  Confessions  de  Jean-Jacqvies 
qui  sont  assez  du  genre  de  la  folie,  et 
qui  prouveraient  que,  comme  le  dit 
M.  Corancez,  il  ent  celte  maladie  de 
bonne  heure,  et  qu'elle  fut  antérieure 
à  ses  traverses,  qui  ne  fvirent  point  la 
cause  de  son  mal,  comme  quelques- 
uns  le  prétendirent.  51ais  nous  en 
avons  dit  assez  pour  ne  laisser  aiicun 
doute  aux  lecteurs  sur  la  nature  de  son 
mal.  Il  était  donc  fou,  et  bien  décidé- 
ment fou,  celui  que  ses  meilleurs  amis 
n'ont  pu   s'empêcher   de  reconnaître 
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pour  tel,  celui  qu'ils  appelaient  un 
autre  don  Quichotte;  il  était  fou,  cet 
écrivain  si  divers,  ce  moraliste  si  vanté, 
ce  donneur  de  préceptes  si  hautains  ; 
il  était  fou,  ce  législateur  profond,  cet 
arbitre  des  droits  des  princes  et  des 
peuples,  ce  réformateur  de  nos  consti- 
tutions modernes,  ce  faiseur  de  codes 
politiques;  il  était  fou,  ce  détracteur 
du  christianisme,  cet  ennemi  de  ses 
mystères,  cet  écrivain  arrogant,  tou- 
jours armé  de  sophismes  et  d'objec- 
tions contre  nos  dogmes;  il  était  fou, 
cet  homme  qui  exaltait  si  fort  les  pré- 
rogatives de  sa  raison;  et  la  Provi- 
dence permit  que  celui  qui  s'enorgueil- 
lissait de  ses  limiières,  et  qui  asservis- 
sait  la  foi  aux  bornes  de  son  inlelli- 
gence,  perdît,  dans  des  accès  de  noire 
vapeur  ,  cette  luème  faculté  dont  il 
avait  abusé  pour  avancer  tant  de  so- 
phismes et  pour  établir  tant  de  para- 
doxes. Elle  humilia  ainsi  cet  esprit  su- 
perbe qui  s'était  joué  tant  de  fois  de  la 
vérité;  et  ses  admirateurs  durent  être 
corrigés  de  leur  enthousiasme  en  le 
voyant  passer  les  dernières  années  de 
sa  vie  tantôt  dans  des  accès  du  délire, 
tantôt  dans  des  terreurs  insensées;  en 
le  voyant  s'imaginer  follement  que 
toute  l'Europe  était  armée  contre  lui. 
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s'inquiéter  de  ce  complot  chimérique, 
Sceller  dans  des  transes  continuelles, 
1 1  terminer  enfui  sa  carrière  par  une 
catastroplie...  Mais  n'anticipons  point, 
<jt  suivons  toujours  le  récit  fidèle  de 
y\.  Corancez, 

M.  Picot. 

MÊME    SrJET. 

Nous  avons  vu  la  folie  de  Jean-Jac- 
ques attestée  par  un  de  ses  amis  qui 
avait  eu  tout  le  temps,  durant  une  lon- 
gue liaison,  d'observer  sou  état,  et  de 
s'assurer  de  sa  maladie.  Le  témoi- 
gnage de  M.  Corancez  a  paru  sans 
doute  avoir  d'autant  plus  de  poids, 
qu'il  n'a  point  cherché  dans  ses  révé- 
lations à  déprécier  Rousseau,  et  qu'il 
montre  au  contraire  beaucoup  d'atta- 
chement pour  la  mémoire  de  son  com- 
patriote. 11  faudra  se  rappeler  encore 
cette  considération  en  lisant  ce  qui  va 
suivre.  Nous  allons ,  comme  nous 
avons  déjà  fait,  extraire  fidèlement  du 
récit  de  M.  Corancez  ce  qui  a  rapport 
à  notre  objet,  et  mettre  les  lecteurs  à 
même  de  juger  si  la  mort  de  Jean-Jac- 
ques a  été  plus  honorable  que  sa  vie. 

Sa  maladie,  dit  M.  Corancez,  s'était 
accrue  Jusqu'au   dernier  période.   11  tra- 
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raillait  moins,  ses  ressources  diminué*- 
rent;  la  sanlé  de  sa  femme  se  déran- 
gea. Il  consulta  un  médecin,  qui  lui 
conseilla  l'air  de  la  campagne.  iM.  Co- 
rancez  lui  offrit  une  maison  qu'il  oc- 
cupait à  Sceaux  ;  et  Rousseau,  après 
quelques  difficultés,  paraissait  résolu 
à  s'v  rendre,  lorsque  M.  Girardin,  pro- 
priétaire des  superbes  jardins  d'Erme- 
nonville, qui  connaissait  peu  Rousseau  et 
depuis  peu  de  temps,  lui  proposa  de  venir 
habiter  ce  beau  Iiei\.  M.  Le  Bègue  de 
Presle,  médecin,  l'y  engagea  aussi.  Il 
paraît,  pir  le  récit  de  iM.  Coranccz. 
que  ces  messieurs  gagnèrent  la  lemnie 
de  Rousseau;  qu'on  le  fit  partir  d'a- 
bord seul,  et  seulement  pour  quelques 
jours,  afin  qu'il  vit  si  Ermenonville  lui 
plairait;  que  quand  il  voulut  retoiu- 
ner  à  Paris  pour  raisonner  de  son  dé- 
placeuietil,  et  se  décider  sur  le  parti 
qu'il  prendrait,  on  l'engagea  à  rester 
pour  ne  pas  se  fatiguer  inutilement; 
et  on  fit  venir  sa  femme,  après  qu'elle 
eut  vendu  ses  meubles. 

«  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  dire  que 
«  Rousseau,  en  apparence  si  diiîicile, 
«  était  cependantdansdes mains  étran- 
«  gères  comme  un  enfant.  Timide  à 
«  l'excès,  il  ne  savait  point  répondre  à 
«  l'objection  qu'on  lui  faisait;  il  obéis- 


DES   IMPIES.  IgS 

€  sait.  Mais  le  lendemain,  livré  à  ses 
€  réflexions  soupçonneuses  ,  elles  en 
•  acqu<;raient  d'autant  plus  de  forée, 
a  que,  peu  coniniunicatif,  il  prétait 
«  à  cette  même  objection  ,  qu'alors  il 
«  pouvait  détruire  une  intensité  qu'elle 
o  n'avait  pas,  et  savait  toujours  la  ro- 
«  mener  à  sa  manie  ordinaire  de  con- 
<  spirations.  »  M.  Corancez  excuse 
pourtant  M.  Gir.irdin,  Le  Bègue  et  la 
femme  de  Rousseau  ,  sur  leurs  bonnes 
intentions.  «  Le  mal,  dit-il,  est  qu'ils 
«1  raisonnaient  à  l'égard  de  Rousseau 
«  comme  on  l'aurait  fait  avec  les  autres 
«  hommes ,  sans  faire  attention  de 
«  combien  il  en  didérait.  »  Il  est  donc 
probable  que  Rousseau,  ainsi  circon- 
venu et  entraîné  comuje  malgré  lui 
chez  un  hoiiime  qu'il  connaissait  peu, 
forma  bientôt  des  soupçons,  ne  vit  dans 
le  zèle  de  ceux  qui  l'avaient  attiré  àEr- 
menon  ville  qu'un  coinplut  formé  contre 
lui  ,  se  dégoûta  de  son  nouvel  asile , 
et,  grossissant  dans  son  imagination 
ses  sujets  de  méconicntemcnt,  prit  en- 
fin le  seul  parti  (|u'il  jugea,  dans  ses 
frayeurs,  pouvoir  le  soustraire  aux  me- 
nées de  ses  ennemis. 

M.  Coi'anccz  n'alla  ])oinl  à  Erme- 
nonville pendant  le  séjour  qu'y  fit 
Rousseau.    11   sut  d'un  jeune   ollicier 

»7 
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qu'il   nomme,   et  qui  était  allé  voir  le 
philosophe,  auquel  il  était  très  attaché  , 
il    sut  ,    dis-je  ,    que  la  tête  de  Rous- 
seau   travaillait    dans    sa  retraite  ,   et 
qu'il  cherchait  les  moyens   d'en  sortir. 
L'officier   lui     offrit   de    venir    habiter 
une  terre  qvi'il  possédait ,   et   il  espé- 
rait  l'y   déterminer  dans  une  seconde 
entrevue.    Rousseau  lui  remit   aussitôt 
une  lettre  par  laquelle  il  demandait  à 
être  reçu   dans  un  hôpital,  auquel    il 
donnerait   tout  ce  qu'il  avait  d'argent 
et   d'effets,  à   condition  d'y  être  logé, 
nourri  est  vêtu  :  c'était  aumois  de  juin. 
Le  2  juillet,  Rousseau  mouiait.  «  Comme 
«  on  avait  besoin,   dit   M.    Corancez, 
«  de  témoins  instruits  du  rit  des  pro- 
«  test  ans  relativement  à  l'inhumation, 
«  mon  beau-père ,  Genevois  et  protes- 
«  tant,   fut  appelé;  je  l'accompagnai. 
u  Ln  ariivantà  Louvres,  dernière  poste 
«  jusqu'à   Jirmenonvillc  ,    le     maître 
«  de  poste  se  présenta  à  notre  voiture. 
«  Il  s'appelait  Païen.   Il  nous  dit  qu'il 
Il  présumait    notre    voyage   occasioné 
«  par  le  malheureux  événement  de  la 
«  mort   de  Rousseau  ,   puis    il  ajouta 
<i  d'un  ton  pénétré  :  qu'il  aurait  cru  que 
«  M.  Rousseau  se  fût  ainsi  détruit  lui- 
(  même  !   Nos  oreilles  furent  étonnées 
«  de  cette   nouvelle.  Nous  lui  deman- 
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«  dames  de  quel  moyen  il  s'était  servi- 
«  —  D'un  coup  de  pistolet,  nous  dit-il. 
«  Nous  ne  doutions  iii  l'un  ni  l'aulre 
«  que  sa  mort  n'eût  été  naturelle.  Mon 
«  c«eur  saigna  ;  mais  j'avoue  que  je 
0  n'en  fus  pas  étonné.  Nous  arrivons. 
«  Nousfùmes  reçus  avec  politesse.  Nous 
«  fîmes  part  à  M.  Girardin  de  ce  que 
«  nous  avait  appris  le  maître  de  poste 
«  Païen.  lien  parut  étonné  et  choqué. 
«  11  nia  le  fait  avec  chaleur,  et  nous 
«  recommanda  avec  la  même  chaleur 
•  de  ne  pas  le  propager.  Il  m'offrit 
«  de  voir  le  corps.  Ne  sachant  pas 
«  quelle  serait  ma  réponse,  il  me  pré- 
«  vint  qu'étant  à  la  garde-robe,  Rous- 
«  seau  s'était  laissé  tomber ,  et  qu'il 
«  s'était  fait  un  trou  au  front  .Je  re- 
B  fusai,  et  par  égard  pour  ma  sensibi- 
»  lité.,  et  par  l'inutilité  de  ce  spectacle, 
«  quelque  indice  qu'il  dût  me  présen- 

«  ter Toujours    accompagné    de 

0  M.  Girardin  ,  (juc  son  urbarnilé  em- 
«  péchait  de  me  quitter,  il  mefutim- 
«  possible  de  causer,  soit  avec  les  gens 
«  de  la  maison ,  soit  avec  les  habitans 
«  du  lieu.  iMon  beau-père  me  rapporta 
«  avoir  appris  que  le  jour  même  de  sa 
«  mort,  ilousseau  ne  fut  point  au  chà- 
«  teaule  matin,  commeà  son  ordinaire, 
«  pour  donner  au  jeune  Girardin,  en- 
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«  core  enfant,  la  leçon  qu'il  avait  cou- 
«  tume  de  lui  donner;  qu'il  avait  été 
«  herboriser,  qu'il  avait  rapporté  des 
«  plantes,  qu'il  les  avait  préparées  et 
«  infu-ées  dans  la  tasse  de  café  qu'il 
«  avait  prise.  .Madame  Rousseau  me 
«  raconta  qu'il  conserva satète  jusqu'au 
«  dernier  moment.  Il  fit  ouvrir  sa 
«  fenêtre.  Le  temps  était  beau  :  et  je- 
«  tant  les  yeux  sur  les  jardins,  il  pro- 
«  fera  des  paroles  qui  prouvaient  la 
«  situation  de  son  ame  calme  et  pure 
«  comme  l'air  qu'il  respirait  •,  se  jetant 

*  Nous  n'incidenterons  point  sur  celte  ame 
calme  et  pure ,  dans  un  liomme  qu'on  nous  a 
peint  agité  de  tant  de  défiance,  et  tourmenté  de 
tant  de  terreur.  Nous  remarquerons  seulement 
que  la  femme  Rousseau  dit  ici  que  Rousseau 
proféra  dei  paroles  ,  tandis  que  dans  une  lettre 
qu'elle  écrivit  à  M.  Corancez ,  le  i5  juin  1798  > 
elle  assure  que  le  pliiloso|)lit!  est  mort  sans  pro- 
noncer aucune  parole.  (  Voyez  cette  lettre  dans 
le  n"  272  du  Journal  fie  Paris,  2  messidor  zn  "VI-) 
Elle  prétend,  dans  cette  même  lettre,  que  Rous- 
seau ne  s'est  ni  tué  ni  empoisonne,  mais  que, 
s  étant  absentée,  elle  le  trouva,  au  retour,  couché 
sur  le  carreau  ;  qu'étant  allé  à  la  garde-robe ,  il 
tomba  a^-ec  force  le  visage  contre  terre,  et  ré- 
pandit beaucoup  de  sang.  Ces  détails  pourrjiiem 
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«  avec  confiance  dans  le  sein  de  Téter- 
«  nité..  Madame  Girardin,  de  son  côté, 
<  me  raconta  que,  effrayée  de  la  situa- 
«  tion  de  Rousseau ,  elle  se  présenta 
«  cliez  lui,  et  y  enira.  —  Que  venez- 
"  vous  faire  ici  ?  lui  dit  Rousseau  ; 
«  votre  sensibilil(''  doit-elle  être  à  l'é- 
«  preuve  d'une  scène  pareille,  et  delà 
«  catastrophe  qui  doit  la  terminer  ?  Il  la 
«  conjura  de  le  laisser  seul  et  de  se  re- 
"  tirer.  Elle  sortit  en  efFet.  A  peine  avait- 
«  elle  lepiedhorsde  la  chambre,  qu'elle 
«  entendit  fermer  les  verroux,  ce  qui 
K  Tempècha  de  s'y  représenter. 

«  Voilà  les  faits  principaux  que  ma 
«  mémoire  peut  me  fournir  ;  mais  tous 
n  sont  de  lapins  grande  exactitude.  Je 
<'  remarque,  et  je  n'ai  pu  m'empêchcr 
«  de  remarquer  que  le  maître  de  poste 

paraître  ne  pas  coiilrcttire  le  récil  de  M.  Co- 
rancez.  Celte  femme  avotu'  aussi  qu'elle  est  icsiéeà 
Ermenouviliemal;^ié  les  instances  de  Jean-Jacques. 
Au  reste,  elle  mérite  d'autant  tnuius  de  coufianee 
que  nous  avons  vu  qu'elle  se  contredit.  Elle  ne 
counait  même  pas  l'époque  précise  de  la  mort  de 
liousseaii ,  qu'elle  marque  au  3  juillet.  Enfui,  ou 
sait  assez  qu'elle  n'a  pas  contribué  a  rendre  le 
philosophe  heureux,  et  les  meilleurs  amis  de 
peluiri  n'ont  vi;  dans  elle  qu'une  autre  Xanlippo. 
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«  Païen  ,  le  lendemain  ou  le  surlencîe- 
«  main  de  sa  mort  ,  m'a  dit  que  Rous- 
«  seau  s'était  tué  d'un  coup  de  pisto- 
«  Jet.  Il  est  difiicile  de  supposer  que  ce 
«  lait  est  inventé.  Païen  était  sans  in- 
«  térêt.  C'est  dans  le  premier  moment, 
«  et  le  premier  moment  est  toujours 
«  sans  précautions.  C'est  alors  au  con- 
«  Iraire  que  la  vérité  se  fait  jour;  elle 
«  perce  par  cela  seul  qu'elle  est  la  vé- 
.  «  rite.  La  blessure  (jue  le  pistolet  sup- 
0  pose  est  confirmé^  par  M.  Girardin , 
t  qui  l'attribue  à  une  chute.  Cette 
«  blessure  imporlantc  est  omise  dans 
«  le  procès- verbal  des  chirurgiens,  qui, 
M  disent-ils,  ont  examiné  le  corps  dans 
«  son  entier.  Le  procès-verbal  porte 
«  qu'ilest  mort  d'une  apoplexie  séreuse. 
«  Une  apoplexie  ùte,à  ce  qu'il  me  sem- 
«  bip.  au  corps  la  faculté  d'aller  et  ve- 
«  nir ,  et  à  l'esprit  celle  de  raisonner.  S'il 
«  a  été  ù  la  garde-robe,  y  a-t-il  été  seul  ? 
«  il  pouvait  donc  marcher  ;  l'y  a-l-on 
«  conduit  ?  il  ne  devait  pas  tomber. 
«  Pour  élre  malade  accidentellement, 
«  on  ne  se  persuade  pas  ainsi  une  mort 
«  certaine.  Les  paroles  gravées  prou- 
«  vent  que  l'unisseau  ne  doutait  point 
a  de  sa  mort.  Le  renvoi  de  madame 
«  Girardin  ,  dont  la  .«ensibilité  devait 
tf  être  trop  éprouvée  par  la  catastrophe 


DES    IMPIES.  199 

«  delà  scène,  atleste  de  nouveau  que 
«  Rousseau  allcndait  loujours  sa  fin, 
«  mais  une  fin  certaine  et  prochaine  : 
«  ce  qui  ne  peut,  à  ce  qu'il  me  semble, 
«  s'accorder  avec  une  apoplexie  sé- 
«  reuse.  Tout  me  porte  à  croire  que 
«  Rousseau  s'est  débarrassé  lui-même 
«  d'une  vie  qui  lui  était  devenue  insup- 
«  portable.  Ajoutez  les  fantômes  eniie- 
«  mis  qui ,  pendant  le  cours  de  six 
«  semaines  que  dura  son  séjonr ,  le 
«  tourmentaient  jour  et  nuit  :  fantômes 
«  qui  naissaient  tout  naturellement 
«  du  déran2;enient  de  son  cerveau , 
«  mais  auxquels  les  circonstances  de 
<  son  départ  précipité  et  visiblement 
0  arrangé  d'avance  donnaient  plus  de 
«  réalité.  Observez  l'impatience  et  la 
«  volonté  bien  déterminée  de  sortir  de 
«  ce  séjour,  prouvées  par  la  confidence 
«  faite  au  jeune  chevalier  de  iMalfe  ; 
«  l'impossibilité  d'en  sortir  faute  de 
«  moyens  pécinn'aiies,  faute  d'un  autre 
«  asile,  et  ne  voidant  point  se  faire  en- 
«  tourer  de  tous  les  habitans  de  la  mai- 
«  son  qui  s'y  opposeraient ,  ni  surlovit 
«  s'exposer  à  répondre  à  lein-s  raison- 
«  ncmens  ,  avec  la  connaissance  qu'il 
«  avait  de  sa  timidité;  et  je  crois  que 
«  non  seulement  sa  mort  a  étC\\'olon- 
V  taire,  mais  que  parles  çirconsiances 
(i  elle  était  forcée. 
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e  M.  Girardin  la  nie!  Qu'on  se  mette 
«  à  sa  place;  il  n'avait  cherché  à  attirer 
«  chez  hii  Rousseau  que  pour  son  bon- 
«  hevir  et  celui  de  sa  femme.  Tl  avait 
«  biencertainement,  et  sans  qu'il  puisse 
«  raisonnablement  s'élever  le  moindre 
«  doute  .'i  cet  égard,  employé  tous  les 
«  moyens  pour  parvenir  à  ce  but.  N'é- 
"  tait-il  pas  bien  fâcheux,  non  seule- 
«  ment  de  n'avoir  pas  réussi,  mais  de 
«  pouvoir  être  accusé  d'être  la  cause 
«  première  de  ce  malheureux  événe- 
n  ment  ?  N'est-il  pas  dans  l'homme  ,  et 
c  bien  pardonnable  ,  de  chercher  à 
a  couvrir  xuie  vérité  de  cette  nature , 
«  de  l'envelopper  de  voiles,  puisqu'en- 

•  fin  elle  ne  peut  apporter  au  mal  au- 

*  cnn  adoucissement  ?  Sa  dénégation 
a  et  son  silence  sont  donc  dans  l'ordre 
B  naturel.  Me  trouvant  aujourd'hui 
«  dans  d'autres  circonstances  que  celle 
«  où  se  trouvait  .M.  Girardin.  j'aurais 
«  à  me  reprocher,  et  les  autres  me 
«  reprocheraient  ,  connaissant  la  vé- 
«  rite,  de  ne  pas  la  faire  sortir  tout 
a  entière.   » 

Jl  nous  semble  que  ce  récit  de  M. 
Corancez  porte  avec  lui  sa  conviction. 
On  y  voit  \m  ami  qui  parle  deson  ami. 
Les  faits  qu'il  rapporte,  les  réflexions 
dont  il  les  appuie,  tout,  jusqu'au  ton 
simple  de  son  écrit,  fait  passer  son 
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opinion  dans  l'esprit  du  lecteur;  et  il 
est  difficile  de  récuser  une  autorité  qu'on 
ne  saurait  taxer  d'être  défavorable  au 
philosophe  de  Genève.  Nous  ne  voulons 
rien  mêler  de  nous-mème  au  témoi- 
gnage que  nous  venons  de  citer  ;  comme 
nous  n'avons  pas  pour  Roiisseau  la 
même  admiration  que  manifeste  iM. 
Corancez,  on  pourrait  nous  soupçon- 
ner de  chercher  à  dénigrer  le  grand 
homme.  Nous  aimons  donc  mieux  faire 
parler  ici  des  gens  moins  suspects.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  Vie  de  Jean- 
Jacques,  publiée  en  17^9  par  le  comte 
de  Barruel-Beauvers  ,  qui  y  montre  un 
enthousiasme  aveugle  pour  son  héros. 
Cet  écrivain  ,  qui  le  loue  sans  cesse, 
et  qui  le  loue  de  ce  qu'il  a  fait  de  moins 
louable,  croit  aussi  que  Uousseau  s'est 
donné  la  mort.  Les  détails  qu'il  donne 
àcet  égard  ne  sont  pas  tout-à-fait  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  a  vus  dans  M.  Gé- 
rances; mais  le  résultat  est  pareil.  Tous 
deux  croient  également  que  le  philo- 
sophe s'est  débarrassé  d'une  vie  qui  lui 
était  devenue  à  charge.  Barruel-Beau- 
vers dit  qu'ils'opposa  à  ce  que  sa  femme 
lui  donnât  aucun  secours.  Il  croit  aussi 
que  le  témoignage  de  '>i.  Girardin  et 
des  médecins  ne  peut  pas  faire  autorité, 
et  que  c'est  pour  plaire  au  premier  que 
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Le  Bègue  de  Presle,  qui  était  sans  mé- 
decin ,  a  dit  et  signé  que  la  mort  de 
Rousseau  avait  été  naturelle.  Le  con- 
traire lui  paraît  constaté,  malgré  tout  ce 
qu'on  pourra  dire  ou  écrire  à  ce  sujet. 

C'est  aussi  l'opinion  d'une  femme 
qui  fait  profession  d'une  sorte  de  culte 
pour  Rousseau ,  et  qui  se  montre  ad- 
miratrice passionnée  de  ses  ouvrages. 
IMadame  de  Staël  publia  ,  en  >  rSg  ,  des 
Lettres  sur  les  ouvrages  et  te  caractère  de 
Jean- Jacques.  Voici  comme  elle  y  parle 
de  la  mort  de  cet  homme  extraordi- 
naire :  »0n  sera  peut-être  étonné  de  ce 
«  que  Rousseau  s'est  donné  la  mort. 
«  Riais  un  Genevois,  qui  a  vécu  fami- 
«  lièrement  avec  Rousseau  pendant 
«  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie, 
«  reçut  de  lui,  quelque  temps  avant 
«  sa  mort,  une  lettre  qui  semblait  an- 
«  noncer  ce  dessein.  Depuis  ,  s'étant 
«  informé  avec  lui  soin  extrême  "de  ses 
«  derniers  momens  .  il  a  su  que  le  ma- 
(i  tin  du  jour  ou  il  mourut,  Rousseau 
«  se  leva  en  parfaite  santé,  mais  dit 
«  cependant  (ju'il  allait  voir  le  soleil 
«  pour  la  dernière  fois,  et  prit ,  avant 
«  de  sortir,  du  café  qu'il  fit  lui-même. 
«  Il  rentra  quelques  heures  après,  et. 
«  commençant  alors  à  souffrir  horri- 
(I  blement,  il   défendit   constamment 
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«  qu'on   appelât  du   secours  et   qu'on 
«  avertît  personne.  Peu  de  jours  avant 
«  ce  triste  jour,   il  s'était    aperçu  des 
>'  viles  intentions  de  sa  femme  pour  un 
«  homme  de  l'elat  le  plus  bas.  Il  parut 
u  accablé  de  cette  découverte  j  et  resta 
«  huit    heures  de  suite  sur  le  bord  de 
«  l'eau,  dans  une  méditation  profonde. 
«  Il  me  semble  que  si  l'on  réunit  ces 
u  détails   à   sa   tristesse   habituelle,    à 
u   l'accroissement  extraordinaire  de  ses 
u  terreurs  et  de  ses  défiances  ,   il    n'est 
«  plus  permis  de  douter  que  ce  mal- 
«  heureux  homme  n'ait  terminé  volon- 
I    tairement  sa  vie.  »  Madame  de  Vassi, 
illle  de  M.  Girardin  ,  écrivit  à  madame 
de  Staël  à  ce  sujet,  et  prétendit  qu'il 
était  faux  que  Rousseau  eût  attenté  à  ses 
)(^urs.    Elle  lui  cita  en  preuve  le  témoi- 
gnage de  M.  Le  Bègue  de  Presle.  Mais, 
(  omme   on   l'observa    dans  le   temps, 
madame  de  Vassi  est   ime   demoiselle 
Girardin,  et  M.  de  Presle  est  le  méde- 
cin de  la  maison  ;  et  l'on  a  déjà  vu  les 
motifs  que  M.  Girardin  avait  de  ne  pas 
publier   la   véril(}.   Aussi    madame   de 
Staël  persista  dans  son  sentiment,  et, 
dans  sa   réponse  à  madame  de  Vassi , 
elle  ajoutait:  «  Du  Genevois,  secrétaire 
«  de  mon  père,  et  qui  a  passé  la  plus 
«  grande  partie  de  sa  vie  avec  Rousseau  ; 
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•  1111  autre,  nommé  Mouton,  homme 
«  de  beaucoup  d'esprit,  et  confident 
«  de  ses  dernières  pensées,  m'ont  as- 
«  sure  ce  (jue  j'ai  écrit;  et  des  lettres 
«  que  j'ai  vues  de  lui ,  peu  de  temps 
«  avant  sa  mort,  annonçaient  le  des- 
«  sein  de  terminer  sa  vie.   » 

Enfin,  la  relation  même  que  ftlM. 
de  Presle  et  iMa{2;allan  ont  donnée  de  sa 
mort  pour  dissiper  les  soupçons,  n'a 
fait  que  les  fortifier.  Ils  conviennent 
que  la  vie  lui  était  à  charge ,  et  rap- 
portent diverses  circonstances  qui  an- 
noncent que  le  philosophe  ,  sans  aucun 
mal  apparent ,  était  instruit  de  sa  fia 
prochaine. 

Qu'on  réunisse  maintenant  toutes  ces 
données  ,  qu'on  rapproche  toutes  ces 
circonstances,  qu'on  pèse  tous  ces  té- 
moignages, ctil  restera  peu  dedoutcsur 
le  genre  de  mort  de  i\ousseau.  Sa  mé- 
fiance habituelle,  sa  misanthropie  re- 
doublée, ses  folles  terreurs,  son  dégoiit 
pour  le  lieu  (ju'il  habitait,  son  envie 
d'en  sortir  et  l'embarras  de  savoir  où  il 
irait,  ce  qu'il  dit  dans  ses  derniers  mo- 
mens,  la  manière  dont  il  parlait  de  sa 
raorl.  qu'il  animoçait  comme  prochaine 
et  comme  certaine  ;  son  refus  de  rece- 
voir aucun  secours  :  tout  cela  indique 
assez  que  sa  mort  fut  volontaire.  Qu'on 
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cxpliqvie  autrement  ce  qu'il  dit  à  ma- 
dame Girardinde  cette  scène  trop  forte 
pour  sa  sensibilité,  et  de  la  catastrophe 
(jiii  devait  la  terminer.  Ces  derniers 
mots  svirtout  ne  sont-ils  pas  également 
(  lairs  etconvaincans  ?  Enfm,  l'opinion 
commune  des  amis  de  Rousseau  sur 
(il  événement  nous  semble  ôter  toute 
incertitude  à  cet  égard,  et  novis  pen- 
sdiis  qu'on  trouve  réuni  ici  une  somme 
(le  probabilités  suiïisantes  pour  en- 
traîner l'assentiment  des  lecteurs,  et 
pitur  guider  la  plume  de  l'historien. 

Nous  avons  terminé  ce  que  nous  nous 
(lions  proposé  de  dire  sur  la  vie  et  la 
mort  de  Rousseau.  Nous  avons  eu  soin 
(le  ne  pas  parler  de  nous-mème,  et 
Ton  peut  assurer  aisément  que  ce  que 
nous  avons  rapporté  est  fidèlement 
cvtrait  de  l'écrit  de  M.  Corancez.  Cet 
et  lit  établit  deux  choses  :  l'une,  que 
J(  an-Jacques  était  fou;  l'auire,  qu'il 
^(■sl  donné  lamort;  deux  circonstances 
qui  ne  paraissent  pas  propres  à  inspirer 
l>!aucoup  de  respect  pour  le  philoso- 
]ilic,  et  à  donner  du  poids  à  ses  juge- 
incns.  Quelle  estime  en  effet  doit-on  à 
la  mémoire  d'un  homme  toujours  do- 
iuiné  par  ses  passions  quand  il  ne  l'é- 
tait pas  par  sa  folie;  d'un  homme  qui 
lit  sans  cesse  le  tourment  de  ses  amis 

»8 
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comme  le  sien  propre  ;  d'un  homme 
qui  vécut  misérablement  par  sa  faute  , 
et  qui ,  par  sa  faute ,  mourut  plus  misé- 
rablement encore  ?  Quelle  atitorité  peu- 
vent avoir  les  écrits  de  celui  qui  ne 
composait  que  dans  les  accès  de  la  fiè- 
vre, comme  il  l'avouait  lui-même,  ou 
dans  les  égaremens  du  délire?  Quelle 
confiance  peut  inspirer  la  morale  d'un 
écrivain  dont  toute  la  morale  paraît 
avoir  été  dans  la  tèle ,  dont  les  plus 
beaux  scnlimcns  ne  semblent  que  des 
saillies  d'imagination,  et  qui,  après 
avoir  employé  la  moitié  de  ses  ouvra- 
ges à  présenter  des  tableaux  pernicieux 
et  des  maximes  funestes ,  consacra  la 
moitié  de  sa  vie  à  démentir  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  louable  dans  quelques- 
unes  de  ses  productions,  et  mit  sa  con- 
duite en  contradiction  avec  les  précep- 
tes ambitieux  de  safeinte  vertu  ;  homme 
inexplicable  dans  ses  contrastes  comme 
dans  ses  sophismes:  qui  parut  quelque- 
fois s'enthousiasmer  pour  la  vertu,  et 
peignit  le  vice  sous  des  couleurs  sédui- 
santes ;  qui  rendit  im  hommage  élo- 
quent au  christianisme,  et  se  })lut  à  l'ac- 
cabler de  traitsveniiiîeux;qui  soutint  le 
pour  et  le  contre  avec  une  égale  chaleui-; 
qui  aima  les  sciences  et  les  lettres  , 
et  fut  couronné  pour  les  avoir  repré- 
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sentées  comme  funestes  ;  qui  écrivit 
contre  les  spectacles ,  et  travailla  pour 
les  spectacles  ;  (jui  composa  des  romans, 
et  eut  l'attention  d'avertir,  eu  tête,  que 
les  femmes  qui  les  liraient  étaient  per- 
dues; qui  vanta  sa  vive  sensibilité,  et 
aliéna  tous  ses  amis  ;  qui  prétendit 
avoir  ranimé  l'amour  maternel  .  et 
étouffa  la  tendresse  d'un  père  ;  qui  se 
peignit  comme  le  plus  vertueux  et  le 
plus  moral  des  hommes ,  et  sembla 
savourer,  dans  ses  Confessions ,  le  sou- 
venir de  ses  désordres;  qui  exalta  si 
fort  les  prérogatives  de  la  raison,  et  ne 
jom'ssait  pas  de  la  sienne;  qui  enfin 
tonna  contre  le  suicide,  et  attenta  à 
ses  jours  ?  Une  telle  fin  méritait  de  cou- 
ronner vme  telle  vie.  Voilà  donc  cette 
idole  qui  a  fail  secte,  et  que  nous  avons 
vue  naguère  portée  en  triomphe  et 
encensée  au  nom.de  tout  un  peuple, 
n  est  vrai  que  cette  apothéose  cadrait 
fort  bien  avec  l'époque  où  elle  fut  dé- 
cernée, et  que  les  pontifes  étaient  di- 
gnes du  dieu.  Il  ne  manquait  plus  à 
Uousseau,  pour  dernière  flétrissure,  que 
de  partager  de  tels  honneurs  avec  des 
hommes  jvistement  abhorrés  .le  laisse 
actuellement  aux  lecteurs  à  décider  si 
la  postérité  équitable  devra  beaucoup 
de  reconnaissance  et  d'estjme  au  ver- 
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tueux  auteur  de  la  Nouvelle  Hcloisc  ; 
s'il  faut  proclamer  comme  un  sage  ce- 
lui qxie  ses  amis  avouent  avoir  été  fou  , 
et  si  les  gens  éclairés  et  judicieux  peu- 
vent se  proposer  pour  modèle  la  vie  el 
la  mort  d'un  homme  dont  la  vie  tut 
marquée  par  tant  de  travers  et  d'excès  , 
et  dont  la  mort  lut  un  attentat. 

lE    MÊME. 

VOLTAIRE. 

Décédé  le  3o  mai  1778. 

Voltaire  ,  né  à  Chàtenay,  près  Paris, 
le  20  février  i6()4j  montra  dès  son  en- 
fance des  dieposilions  à  cet  esprit  d'im- 
piété qui  le  rendit  par  la  suite  si  fu- 
nestement  célèbre.  Sa  vie  et  son  hor- 
rible désir  d'anéantir  la  religion  sont 
trop  généralement  connus  pom-  que 
nous  ayons  besoin  d'entrer  ici  dans  des 
délailsqui  ne  seraient  que  la  répétition 
deceqviecent  autres  on  dit  avant  nous  ; 
nous  nous  bornerons  à  montrer  au  lit 
de  la  mort  ce  héros  tant  vanté  de  la 
philosophie.  Les  lettres  suivantes  et  les 
notes  qui  y  sont  jointes,  que  nous  ex- 
trayons de  l'ouvrage  intitulé:  Voltaire, 
parlicularités  curieuses  de  sa  vie  et  de  sa 
mort,  par  M.  Etie-Harel,  nous  ont  paru 
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remplir  parfaitement  le  but  que  nous 
nous  sommes  propos:^  dans  cet  ouvra- 
ge, et  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  les  copier  textuellement. 

Copie  exacte  du  Mémoire  de  M.  fabbc 
Gaultier,  présenté  à  Mgr.  l'Arc/ievê- 
que ,  concernant  tout  ce  qui  s'est  passé 
à  la  mort  de  Voltaire. 

Lettre  DE  M.  l'abbk  Gailtier  aMo.nsei- 

GNEDR   l'ArCHEVÊQCE  DE    PaRIS. 

a  Vous  désirez,  monseigneur,  sa- 
«  voir  au  vrai  tout  ce  qui  s'est  passé 
«  à  l'égard  de  ,M.  de  Vollaire,  depuis 
«  son  arrivée  à  Paris  jusqu'à  sa  mort. 
«  Personne  ne  peut  mieux  que  moi 
«  seconder  vos  désirs  ;  je  vais  donc 
«  commencer.  ^î.  de  Voltaire  arriva  à 
«  Paris  d.-'us  les  premiers  jours  de  fé- 
«  vrier  177H,  et  alla  demeurer  chez  M. 
<i  le  marquis  de  Villette.  sur  le  quai 
«  des  Ihéatins.  Une  foule  de  peuple 
a  s'empressa  de  voir  cet  homme  cé- 
«  lèbrc  :  on  ne  parlait  dans  tout  Paris 
o  que  de  M.  de  Voltaire;  on  faisait  ses 
a  éloges  tant  en  vers  qu'en  prose  :  tous 
«  ces  éloges  me  firent  beaucoup  de 
«  peine.  Quoi  !  me  disais- je  à  moi- 
«  même,  un  homme  qui  a  blasphémé 
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a  contre  la  religion ,  et  qui ,  par  ses 
«  écrits,  a  détruit  les  bonnes  mœurs, 
(I  est  honoré,  couronné,  et  presqur; 
a  adoré  ?  Ce  qui  augmenta  ma  peine, 
«  c'est  que  je  craignais  qu'un  hommes! 
a  dangereux  ne  donnât  par  sa  pnKsence 
«  vm  nouveau  crédit  à  l'irréligion.  Je 
«  priai  le  Seigneur  d'empêcher  les  ra- 
«  vages  que  ce  partriarche  des  incré- 
•  dules  pouvait  faire  dans  la  capitale. 
«  Pour  arrêter  ce  progrès,  il  me  vint 
«  en  pensée  d'écrire  à  ce  fléau  de  la 
«  patrie  en  ces  termes  :  » 

Lettre  de  M.  l'absî:  Gatjltier  a.  Vol- 

TAIHE. 

«  Beaucoup  de  personnes,  monsieur, 
«  vous  admirent;  je  désire  du  plus 
«1  profond  de  mon  cœur  être  de  leur 
«  nombre;  j'aurai  cet  avantage  si  vous 
«  le  voulez,  et  cela  dépend  de  vous.  Il 
«  en  est  encore  temps;  je  vous  en  dirai 
«  davantage  si  vous  me  permettez  de 
«  m'entretenir  avec  vous.  Quoique  je 
«  sois  le  plus  indignede  touslesminis- 
«  très  je  ne  vous  dirai  cependant  rien  qui 
t  ne  soit  digne  de  mon  ministère,  et 
«  qui  ne  doive  vous  faire  plaisir.  Quoi- 
«  que  je  n'ose  me  flatter  que  vous  me 
«  procuriez  un  si  grand  bonheur,  je  ne 
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«  VOUS  oublierai  pas  pour  cela  au  très 
«  saint  sacrifice  delà  messe,  et  jeprie- 
tt  rai  avec  le  plus  de  ferveur  qu'il  me 
«  sera  possible  le  Dieu  juste  et  luiséri- 
«  cordieuv  pour  le  salut  de  votre  ame 
«  immortelle ,  qui  est  peut-être  sur 
«  le  point  d'être  jugée  sur  toutes  ses 
«  aclions.  Pardonnez-moi,  monsieur, 
«  si  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  : 
«  mon  intention  est  de  vous  rendre  le 
«  plus  grand  de  tous  les  services  ;  je  le 
«  puis  avec  le  secours  de  celui  qui 
«  choisit  ce  qu'il  y  a  déplus  faible  pour 
V  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort. 
«  Que  je  me  croirai  heureux  si  votre 
<(  réponse  est  analogue  aux  sentimens 
('  avec  lesquels,  etc.!  » 

Signé  Gaultier,  prêtre. 
Paris,  ce  5>.o  févriL-r  1778. 

RÉPONSE  DE   M.    DE   VoLTAIRE. 

«  Votre  lettre,  monsieur,  me  paraît 

«  celle  d'un  honnête  homme ,  et  cela 

«  me  su  (lit  pour  me  déterminer  à  recc- 

«  voir  l'honneur  de  votre  visite    le  jour 

«  et  les  momens  qu'il  vous  plaira  me 

«  la  faire  Je  vous  dirai  la  même  chose 

«  que  j'ai  dite  c:»  donnant  la  bénédic- 

!<  lion  au  pclil-fils  de  l'illustre  et  sage 
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«  Franklin,  l'homme  le  plus respecta- 
«  ble  de  l'Amérique.  Je  ne  prononçai 
«  que  ces  mots  :  Dieu  et  la  liberté.  Tous 
«  les  assistans  versèrent  des  larmes 
■•<  d'attendrissement.  Je  me  flatte  que 
«  vous  êtes  dans  les  mêmes  principes  : 
«  j'ai  quatre-vingt-tpiatre  ans;  je  vais 
o  bientôt  paraître  devant  Dieu,  créa- 
«  leur  de  tous  les  mondes  Si  vous 
«  avez  quelque  chose  à  me  commuui- 
«  quer ,  je  me  ferai  un  devoir  et  un 
V  honneur  de  recevoirvotre  visite,  mal- 
«  gré  les  souffrances  qui  m'accablent. 
«  J'ai  l'honneur,  etc.  •> 

Aigîié  Voltaire. 

Paris,  ce  21  février  1778, 

«  Le  même  jour,  21  février,  j'allai 
«  rendre  visite  à  M.  de  Voltaire  :  il  v 
u  avait  dans  la  salle  d'assemblée  beau- 
«  coup  de  personnes  qui  voulaient  lui 
.<  parler  ;  il  ne  donna  que  deux  ou  trois 
«  minutes  à  cette  assemblée,  disant 
<  qu'il  souffrait  beaucoup  .  et  qu'il 
«  n'était  pas  en  état  de  voir  personne. 
«  Mais  en  se  retirant  il  me  prit  par  la 
«  main ,  et  me  pria  de  le  suivre  ;  il  me 
«  conduisit  à  sa  chambre,  me  fit  as- 
K  seoir  auprès  de  lui,  et  me  demanda 
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«  ce  que  j'avais  à  lui  dire.  Voici  ma 
a  réponse  : 

«  Le  désir  de  connaître  riiomme  cé- 
«  lèbre  de  nos  jours  m'a  fait  prendre 
«  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous 
'(  rendre  mes  devoirs,  comme  vous  me 
«  l'avez  demandé  dans  votre  lettre, 
»  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  con- 
«  naitre  personnellement,  mais  je  con- 
(I  nais  beaucoup  un  de  vos  amis,  >I.  de 
«  Lattaignant  ;  j'ose  même  me  flatter 
"  d'avoir  sa  confiance  :  ses  infirmités  et 
«  la  caducité  de  son  grand  âge  lui  ont 
u  lait  faire  des  réflexions  que  tout  hon- 
"  nète  homme  doit  faire  lorsqu'il  se 
'<  dispose  à  paraître  devant  Dieu,  et 
<i  que  vous  avez  faites  plusieurs  fois 
«  vous-même-  Si  mon  ministère  vous 
«  était  agréable  ,  vous  n'avez  qu'à  par- 
«  1er ,  et  je  me  conformerais  à  vos  vues. 
«  Je  ne  suis  pas  le  seul  dans  Paris  qui 
«  peut  vous  rendre  ce  service  ;  vous 
«  pouvez  choisir ,  vous  trouverez  des 
«  ministres  plus  dignes  que  moi,  et 
«  qui  vous  procureront  cet  avantage. 
«  M.  de  Voltaire  m'écouta  avec  beau- 
«  coup  d'attention,  et  à  peine  eus-jc 
«  cessé  de  parler,  qu'il  me  demanda  si 
«  c'était  de  mon  propre  mouvement 
«  que  j'agissais  ainsi  ?  Je  lui  répondis 
«  avec  vérité  ;  Oui ,  monsieur.   Quoi  ! 
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«  me  répliqua-t-il,  monseigneur  l'ar- 
«  chevêque,  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
c  pice  ne  vous  oui  pas  conseillé  ?  Non, 
«  monsieur ,  lui  dis-je.  Si  ma  dé- 
«  marclie  ne  vous  était  pas  agréable  , 
«  je  compte  sur  votre  indulgence;  si 
«  au  contraire  elle  vous  fait  plaisir  , 
(i  louons-en  leSeigneiu".  Il  me  dit  qu'il 
«  était  charmé  de  ce  que  je  n'étais 
«  poussé  par  personne  et  me  demanda 
«  ce  que  j'avais  été  et  qui  j'étais  ?  Je 
«  lui  répondis  que  j'avais  été  jésuite 
«  pendant  dix-sept  ans,  et  curé  de 
«  Saint-Marc,  dansle  diocèse  de  Rouen, 
«  pendant  près  de  vingt-ans  ;  qu'ac- 
«  tuellement  je  m'occupais  du  miais- 
«  tère  apostolique  dans  Paris,  et  qvie 
«  je  célébrais  la  sainte  messe  tous  les 
«  jours  aux  Incurables.  M.  de  Voltaire 
«  me  fit  des  oflres  de  services  ;  mais, 
«  pensant  moins  aux  récompenses  fu- 
«  gilives  de  ce  monde  qu'avix  récom- 
■I  penses  éternelles  que  Dieu  destine  à 
«  ses  élus,  je  lui  dis  :  Ah  !  monsieur, 
«  que  je  me  croirais  bien  récompensé 
«  S!  vous  étiez  ma  conquête  !  Ce  Dieu 
«  miséricordieux  ne  veut  pas  votre  per- 
«  le  :  revenez  donc  à  lui ,  puisqu'il  re- 
«  vient  à  vous.  M.  de  Voltaire  ,  touché 
«  de  ces  paroles ,  me  dit  qu'il  aimait 
«  Dieu.  Je  lui  répondis  que  c'était  beau^ 
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€  coup,  mais  qu'il  fallait  lui  en  donner 
«  des  marques  ;  car  un  amour  oisif  ne 
I  fut  jamais  le  vrai  amour  de  Dieu,  qui 

♦  est  actif. 

0   i\I.  de   Voltaire  me  dit  bien  d'au- 
0  très  choses,  auxquelles   je  répondis 

•  d'une  manière  qui  parut  le  contenter. 
«  Notre  conversation  fut  interrompue 
«  par  trois  personnes  différentes.  M. 
u  l'abbé,  me  dit  la  première,  finissez 
«  donc  ;  vous  voyez  que  M.  de  Voltaire 

*  vomit  le  sang,  et  qu'il  n'est  pas  en 
«  état  de  parler.  M.  de  Voltaire  répon- 
«  dit  assi'z  vivement  :  Hé  monsieur  , 
«  laissez-moi,  je  vous  prie,  avec  iVI. 
(■  l'abbé  Gaultier,  mon  ami;  il  ne  me 
«  flalle  pas.  Madame  Denis,  qui  parut 
6  au  bout  de  trois  (piarfs  d'hcine  ,  me 
«  dit  avec  beaucoup  de  douceur  :  M. 
.'  l'abbé,  mon  oncle  doit  être  bien  fa- 
«  tigué;  je  vousprie  de  remettre  la par- 
«  tie  à  un  autre  instant.  Alors  je  quittai 
(.  M.  de  Voltaire,  en  lui  demandant 
«  permission  de  venir  le  voir  de  temps 
«  en  temps,  ce  ([u'il  m'accorda  avec 
<.  plaisir.  Je  lui  disque  je  ferais  tous  les 
«  jours  mémoire  de  lui  au  saint  sacri- 
»  fi  ce  de  la  messe;  il  me  remercia  et 
(i  me  parut  attendri.  Adieu,'  M.  de 
«  Voltaire,  lui  ajoulai-jej  comptez  que 
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((  VOUS  n'avez  pas  de  meilleur  ami  que 
«  moi  dans  le  monde. 

«  A  peine  Teus-je  quitté,  que  j'allai 
«  rendre  compte  de  ma  conduite  à  M. 
«  l'abbé  de  l'Ecluse,  vicaire  général  de 
«  monseigneur  l'archevêque  de  Paris, 
«  ainsi  qu'à  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
a  pice.  Je  leur  dis  que,  pouvant  arriver 
«  que  M  de  Voltaire  eût  recours  à 
«  mon  ministère,  je  les  priais  dem'ins- 
«  truire  comment  il  fallait  me  compor- 
«  ter  à  son  égard  Ils  me  firent  con- 
«  naître  levu-s  intentions  ,  auxquel- 
«  les  je  me  suis  strictement  conformé. 
«  Après  qvioi,  je  m'occupai  à  prier  et 
«  à  faire  prier  le  Seigneur  pour  la  con- 
a  version  de  iM.  de  Voltaire.  Le  2O  fé- 
«  vrier  ,  je  fus  agréablenaent  surpris , 
«  lorsque  je  reçus  un  petit  billet  de  M. 
«  de  A  ollaire  ,  conçu  en  ce.s  termes  : 

«  Vous  m'avez  promis.  Monsieur  de 
«  venir  pour  m^entendre  :  je  vous  prie  de 
«  vous  donner  la  peine  de  venir  le  plus  tôt 
('  que  vous  pourrez. 

«  SigJié  Voltaire.  » 

Paris,  26  février  1778. 

n  Je  reçus  ce  billet  sur  les  nenfheu- 
0  res  du  soir,  et  dès  le  lendemain  ma- 
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«  tin  j'en  reçus  un  autre  de  madame 
«  Denis.  Le  voici  :  a  Madame  Denis , 
«  nièce  de  M .  de  Vollaire,  prie  M.  l'abbé 
€  Gaultier  de  vouloir  bien  le  tenir  xoir; 
a  elle  lui  sera  tris  obligée.  •2.'^  février  1778, 
«  chez  M.  le  marquis  de  Valette.  A  peine 
€  eus-je  célébré  la  sainte  messe,  que 
«  je  me  transportai,  le  2- février  1778, 
«  chez  .M.  le  marquis  de  Villette,  pour 
«  y  voir  M.  de  Voltaire.  Je  ne  pus  par- 
«  1er  ce  jour-là  qu'à  madame  Denis, 
«  qui  me  dit  que  M.  le  curé  de  Saint- 
«  Sulpice  était  venu  pour  engager  M. 
«  de  Voltaire  à  ne  point  différer  sacon- 
«  fession,  et  qu'il  lui  avait  répondu 
«  qu'il  avait  mis  toute  sa  confiance  en 
«  moi.  Après  cette  visite,  j'allai  ren- 
«  dre  compte  de  ma  conduite  à  M.  le 
«  curé  de  Saint-Sulpice.  Le  2  mars 
«  1778,  je  retournai  chez  M.  de  Vol- 
0  taire  ,  attaqué  pour  lors  d'un  vomis- 
«  sèment  de  sang.  A\ant  que  d'entrer 
«  dans  sa  chambre,  on  me  recom- 
«  manda  de  ne  pas  l'effrayer,  et  de 
u  lui  parler  avec  douceur.  M.  le  ma- 
"  réchal  de  Richelieu,  qui  venait  de 
"  le  quitter,  m'engagea  à  ne  le  pas  né- 
«  gliger  ;  je  lui  promis  de  faire  tout  ce 
«  qui  dépendrait  de  moi  pour  le  salut 
«  de  son  ame.  J'entrai  dans  la  cham- 
«  bre  de  M.  de  Voltaire,  qui  me  prit 

•9 
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a  par  la  main,  et  me  pria  de  le  con- 
a  fesser  avant  que  de  mourir.  Je  lui  ré- 
«  pondis  que  je  l'entendrais  volontiers 
«  en  confession,  que  j'en  avais  parlé  à 
«  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice,  dont  il 
«  était  paroissien,  et  qu'il  me  l'avait 
a  permis;  mais  qu'il  fallait  qu'il  fit 
a  une  rétractation  avant  que  d'en  venir 
«  là.  M .  l'abbé,  me  dit-il,  je  vais  en 
«  faire  et  en  écrire  une  moi  -  même 
«  dont  vous  serci?  content.  Qu'on  me 
«  donne  du  papier  et  de  l'encre  :  on 
«  lui  donna  l'un  et  l'autre.  Qu'on  se 
<  retire,  et  qu'on  me  laisse  seul  avec 
«  M.  l'abbé  Gaultier,  mon  ami.  On  se 
c  retira;  alors  il  écrivit  de  sa  propre 
«  main  la  rétractation  qui  suit;  la 
«  voici  mot  pour  mot  : 

»  Je  soussigné  déclare  qu'étant  attaqué 
«  depuis  quatre  mois  d'un  vomissement 
«  de  sang,  à  l^âge  de  quatre-vingt-quatre 
«  ans,  et  n'ayant  pu  me  traîner  à  l'église, 
«  M.  le  ruré  de  Saint-Sulpice  ayant  bien 
•  voulu  ajouter  à.  ses  bonnes  œuvres  celle 
«  de  m' envoyer  M.  l' abbé  Gaultier,  prêtre, 
«  je  me  suis  confessé  à  lui,  et  que,  si  Dieu 
a  dispose  de  m,oi,  je  meurs  dans  la  reli- 
«  gion  catholique,  ou  je  suis  né,  espérant 
«  de  la  miséricorde  divine  qu'elle  daignera 
«  pardonner  toutes  mes  fautes^  et  si  j'avais 
«1  jamais  scandalisé  l'Eglise,  j'en  demanda 
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«  pardon  à  Bleuet  à  elle.  Signé  Voltaire. 

*  Le  1  mars  1778,  dana  la  maison  de 
t  M.  te  marquis  de  Villette,  en  présence 
a  de  M.  l'abbé  Rlignot,  mon  neveu,  et  de 
«  M.  le  marquis  de  M\\e\'ie'\\\e,  7non  ami, 
«  que  M.  de  Voltaire  me  pria  de  faire 
p  entrer  pour  entendre  la   lecture  de 

*  cette  rétractation,  lesquels,  après 
€  lecture  faite,  signèrent  Mignot,  Vil- 
«  levieille  • .  » 

'  «  Quelque  explication  que  Ion  donne  à  cet 
«  événement  ,  quelque  commentaire  que  l'on 
«  fasse  du  fond  même  de  l'action ,  c'est  toujours 
«  une  preuve  qu'il  est  un  terme  où  il  faut  désa- 
«  vouer  la  licence  philosophique.  Pourquoi  donc 
«  consumnr  sa  vie  dans  des  scandales  qui  prndui- 
«  seul,  à  l'approche  des  derniers  niomens,  ou  des 
«  remords,  ou  au  moins  la  honte  d'une  rélrac- 
«'  talion?  En  supposant  même  que  celle-ci  ne  fût 
«  qu'apparente  ,  que  ce  fut  un  sacrifice  fait  , 
«  comme  on  le  dit  quelquefois,  aux  préjugés,  à 
«  la  bienséance,  à  des  considérations  politiques, 
«  est-il  d'un  homme  sage  de  perdre  cinquante 
«  ans  à  accréditer  des  opinions  dont  il  sait  qu'il 
«  sera  un  jour  obligé  de  paraître  se  repentir?  Il 
«  est  triste,  dans  ce  moment  funeste,  de  penser 
«  le  contraire  de  ce  qu'on  a  dit  jusque  là,  ou  de 
«  dire  le  contraire  de  ce  qu'on  pense.  Une  rétrac- 
«  tation  est  douloureuse,  un  mensonge  est  humi- 
<<  liant.  Il  me  semble  qu'il  vaudrait  mieux  ,  si 
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a  M.  de  Voltaire  écrivit  encore  de 
«  sa  main  ce  qui  suit  :  «  M.  l'abbé  Gaul- 
a  lier  VI  ayant  averti  qu'on  disait  dans  un 
a  certain  monde  que  je  protesterais  contre 
«  tout  ce  que  je  ferais  à  la  mort ,  je  dé- 

«  l'on  a  le  malheur  de  n'être  pas  persuadé  des 
"  vérités  de  la  religion,  s'imposer,  quand  on  se 
K  porte  bien,  un  silence  prudent,  que  de  termi- 
«  ner  au  lit  de  la  mort  uue  canière  audacieuse 
t<  par  une  palinodie  désespérante  si  elle  e^t  sio- 
"  cère,  et  peu  honorable  si  elle  ne  l'est  pas.... 
<"  La  société  est  remplie  d'esprits  faibles  dont  la 
«  conduite  est  toujours  déterminée  par  des  im- 
"  pulsions  étrangères.  Fanatiques  aujourd'hui  ^ 
"  comme  je  l'ai  déjà  observé  plusieurs  fois,  de 
«  la  philosophie  et  de  l'incrédulité,  (rois  siècles 
"  auparavant  ils  l'auraient  été  de  la  siipersiition. 
«  Ces  meules  dangereuses  ne  savent  lieu  appré- 
"  cier  :  toujours  esclaves ,  c'est  un  instinct  aveu- 
•<  gle  qui  les  mène,  soit  qu'à  la  voix  d'Aciéoa 
•■  elles  déchirent  les  hèles  timides  qu'il  poursuit, 
«  soit  qu'après  sa  métamorphose  ce  soit  sur  lui- 
«  même  qu'elles  portent  leurs  morsures.  Ces  es- 
"  prits  mobiles  composant  le  grand  nombre  dans 
«  la  société,  en  maîtrisent  It-s  opérations;  c'est 
«  précisément  ce  qui  dexiait  rendre  plus  circon- 
«  specis  les  hommes  rares  à  qui  la  nature  a  confié 
«  des  taleus  qui  donnent  l'empire  «iur  eux.  Quand 
«  ces   génies  élevés  réûéchisseut  au  peu  de  biea 
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«  ciare  que  je  rCai  jamais  tenu  ce  propos , 
«  et  que  c'est  une  ancienne  plaisanterie  , 
«  attribuée  très  faussement,  dès  long-temps, 
i(  d-  plusieurs savans  plus  éclairés  que  Vol- 
«  taire.  » 

«  M.  de  Voltaire,  en  me  remettant 
«  sa  rétractation,  me  dit,  en  présence 
a  de  MM.  l'abbé  ftlignot  et  Villevieille  : 
«  Vous  allez  sans  doute,  W.  l'abbé, 
M  l'insérer  dans  les  journaux  ?  Je  ne 
0  m'y  oppose  pas.  A  quoi  je  répondis  : 
«  Il  n'en  est  pas  encore  temps.  Il  me 
0  demanda  ensuite  si  j'étais  content  ; 

*  que  produit  le  prétendu  chaugement  qu'ils  iii- 
«  troduiseut  dans  les  opinious ,  doivent-ils  en 
«  élre  Uallés?  Et  quand  ils  pensent  à  l'abjuration 
K  inévitable  par  laquelle  il  faudra  toujours  reu- 
'<  dre  un  hommage  extérieur,  au  moins,  à  celle 
•■  doctrine  qu'ils  auront  en  vain  lâcbé  de  détruire, 
■•  ne  doivent-ils  pas  être  un  peu  inquiets?  Qu'est- 
"  ce  qu'une  révolution  que  l'auteur  lui-même 
«  désavoue,  et  un  triomphe  contre  lequel  il  est 
<-  obligé  de  protester  ?  Je  ne  paile  ici  que  de 
'<  ceux  qui  conserveraient  leur  opiniâtreté  jus- 
«  qu'au  bout  :  ceux  chez  qui  elle  se  dément,  et 
«  dont  les  remords  sont  vrais,  sont  bien  autre- 
><  meut  malheureux.  Il  n'y  a  pas  de  termes  pour 
<•  peindre  leur  situation.  ■» 

{^Ann.  de  M.  Linguet,  1778.) 


a23  MOBTS    FlîNESTKS 

«  je  lui  dis  que  cette  rétractation  ne  me 
«  paraissait  pas  assez  ample,  et  que  je 
•  la  communiquerais  à  monseigneur 
«  l'arclievêquede  l'aris;  ce  que  je  fis  : 
«  mais  ce  vertueux  prélat  ne  la  trouva 
«  pas  suffîsanle.  J'en  laissai  une  copie 
«  à  son  chàleau  de  Conflans,  où  il 
«  était  alors.  J'allai  ensuite  chez  iM. 
«  le  curé  de  Saint-Supice,  pour  lui 
«  faire  connaître  ma  conduite;  en  lui 
«  donnant  copie  de  cette  rétractation, 
«  qu'il  n'approuva  pas,  je  lui  remis  en 
«  même  temps  un  billet  de  iM.  de  Vol- 
et taire  ,  qui  lui  promettait  six  cents 
a  livres  pour  les  pauvres  de  sa  paroisse. 

«  Dès  le  lendemain,  5  mars,  je  re- 
«  tournai  chez  iM.  de  Voltaire,  pour 
«  l'engager  à  faire  une  rétractation 
«  moins  équivoque  et  plus  détaillée  ; 
«  mais  le  suisse  me  dit  qu'il  n'y  avait 
«  pas  moyen  de  le  voir.  Je  sentis  bien 
«  d'où  partait  le  coup  ,  car ,  en  sor- 
«  tant  la  veille  de  chez  iVl.  de  Voltaire, 
«  MM.d'Alembert,  Diderot  et  Marmon- 
«  tel  me  marquèrent  le  mécontente- 
«  ment  que  leur  causait  ma  présence. 
«  Après  être  retourné  plusieurs  fois 
«  chez  !M.  de  Voltaire,  je  pris  le  parti  de 
«  lui  écrire  la  lettre  suivante  : 

«  Je  désire  ,  iMonsieur,  savoir  de  vos. 
«  nouvelles;  je  me  suis  présenté  plu- 
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«  sîenrs  fois  à  votre  hôtel .  et  toujours 
«  inufilement.  Tout  ce  qu'on  m'a  dit, 
«  c'est  que  vous  n'éli^'z  pas  visible.  Je 
»  souhaite  que  votre  santése  rétablisse; 
<'  je  ne  cesse  de  demander,  dansie  saint 
«  sacrifice  de  la  messe,  que  le  Dieu  de 
«  bonté  vous  accorde  d'heureux  jours. 
<i  Soyez  persuadé  de  mes  seiitimens; 
«  ils  ne  peuvent  être  ni  plus  vifs  ni 
«  plus  sincères.  Si  vous  me  permettez 
«  d'aller  vous  voir,  je  vous  dirai  de  vive 
€  voix  ce  que  je  n'ose  vous  marquer 
«  dans  cette  lettre,  plus  dictée  par  le 
«  cœur  que  par  l'esprit.  J'ai  l'honneur 
«  d'être,  etc. 

«  Signé  Gaultier.  » 
Paris,  i3  mars  1778. 

M.  de  Voltaire  répondit  à  cette  lettre 
par  le  billet  suivant  : 

«  Le  maître  de  la  maison  a  ordonné 
«  à  son  suisse  de  ne  laisser  entrer  au- 
«  cun  ecclésiastique  que  le  curé  de 
«  St-Sulpice.  Quand  le  malade  aurare- 
<•  couvre  un  peu  de  santé,  il  se  fera  un 
<i  plaisir  de  recevoir  M.  l'abbé  Gaultier. 
«  Signé  DE  V0LTA.IBE.   )' 

«  Au  bout  de  huit  jours  j'allai  m'in- 
«  former  de  la  santé  de  M.  de  Voltaire; 
«  le  suisse  me  répondit  qu'il  n'y  avait 
«  pas  moyen  de  lui  parler,  et  qu'il  n'y 
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«  avait  plus  rien  à  faire.  J'appris  ce- 
«  pendant  que  le  malade  se  portait 
«  beaucoup  mieux  ;  ce  qui  me  déter- 
«  mina  à  lui  écrire  en  ces  termes  : 

"■    MONSIEUB  , 

«  Plusieurs  de  ceux  qui  savent  par 
eux-mêmes  des  nouvelles  de  votre  san- 
«  té  disent  quelle  se  rétablit.  Personne 
«  n'y  prend  plus  de  part  que  moi  ;  je 
«  désire  qu'elle  soit  parfaite.  Je  ne  vous 
«  oublie  point  dans  mes  prières  ;  si 
0  elles  sont  efficaces,  vous  en  sentirez 
«  les  heureux  effets.  Je  me  suis  prc- 
«  sente  plusieurs  fois  à  votre  hôtel , 
«  pour  vous  féliciter  sur  votre  conva- 
<i  lescence;  ou  m'a  toujours  répondu 
«  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire.  Je 
«  ne  sais  ce  que  cela  signifie,  surtout 
H  après  que  vous  m'avez  écrit  que  vous 
«  me  verriez  avec  plaisir  lorsque  vous 
«  seriez  un  peu  rétabli.  Je  ne  me  prê- 
ts senterai  plus  à  votre  hôtel;  car  il 
«  me  paraît  inutile  de  frapper  à  d'au- 
«  très  portes  qu'à  celle  de  votre  cœur. 
«  Quelle  consolation  et  quel  plaisir 
«  pour  moi,  si  je  pouvais  vous  aider  à 
€  parvenir  au  vrai  bonheur  !  J'ai  l'hon- 
«  neur  d'être,  etc. 

«  Signé  Gaultier.  » 
Paris,  3o  mars  1778. 
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a  M.  de  Voltaire  ne  répondit  pointa 
«  celte  lettre;  ce  qui  me  détermina  à 
«  ne  plus  retourner  chez  lui.  Pendant 
«  près  de  deux  mois,  M.  de  Voltaire 
«  fit  bien  des  choses  qui  ne  me  plai- 
«  salent  pas,  et  que  j'aurais  peut-être 
4  empêchées  si  j'avais  pu  m'entrele- 
«  nir  avec  lui.  Sa  maladie  vecom- 
ù  menoa  vers  la  fin  du  mois  de  mai. 
u  Le  29,  on  me  dit  qu'il  n'en  revien- 
«  drait  pas;  alors  je  crus  devoir  lui 
u  écrire  une  lettre  touchante,  pour  lui 
«  rappeler  les  bonnes  résolutions  dont 
a.  il  m'avait  t'ait  part,  La  voici  : 

«  J'apprends,  Monsieur,  par  la  voix 
0  publique,  que  vous  êtes  très  dange- 
u  reusement  malade.  Cette  nouvelle 
a  m'a/Tlige  beaucoup  ;  mais  ce  qui 
«  augmente  ma  douleur,  c'est  qu'on 
(1  ne  m'envoie  pas  chercher  de  votre 
«  part.  Qi'oique  je  n'aie  pu,  quelqvie 
«  effort  que  j'aie  lait  depuis  votre  der- 
a  nière  maladie,  avoir  l'honneur  de 
•  vous  voir,  cela  ne  m'empêchera  pas 
u  de  retourner  chez  vous  si  vous  me 
«  demandez.  Hélas  !  si  le  Seigneur 
<i  vous  appelle  à  lui.  quel  bonheur 
1'  pour  vous  de  vous  être  mis  en  état 
«  de  paraître  devant  ce  grand  Dieu, 
«  qui  juge  les  justices  mômes!  quel 
«  malheur,  au  contraire,  de  périr  sans 
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(I  avoir  pensé  à  la  grande  affaire  de 
«  votre  salut!  \h.  mon  cher  Vlonsieiir! 
«  pensez-y  sérieusement,  et  ne  pensez 
«  qu'à  cela  ;  profitez  du  peu  de  temps 
a  qui  vous  reste  à  vivre;  il  va  finir,  et 
«  l'éternité  va  commencer.  J'ai  l'hon- 
«  neur  d'être,  etc. 

«  Signé  Gaultier.  » 
Paris,  3o  m:ii  1778, 

«  A  peine  M.  de  Voltaire  eût-il  reçu 
«  ma  lettre,  que  le  même  jour,  sur  les 
«  six  heures  du  soir,  M.  l'abbé  Mignol, 
•  conseiller  du  ^rand  conseil,  et  neveu 
0  de  M.  de  Voltaire,  vint  lui-même  me 
«  chercher  povir  confesser  son  oncle . 
0  Votre  dernière  lettre,  me  dit-il,  lui 
«  a  fait  une  grande  impression  :  il 
«  veut  se  confes-;er,  et  ne  se  confesser 
€  qu'à  vous.  Je  répondis  à  .M.  l'abbé 
«  Mignot  que  je  confesserais  volontiers 
a  M.  de  Voltair'^,  pourvu  qu'il  fît  la  ré- 
«  tractation  suivante  dont  je  lui  fis  lec- 
«  lure,  et  qu'il  trouva  bien  faite  :  «  Je 
«'  rétracte  tout  ce  que  j'ai  pu  dire,  faire 
<■  ou  écrire  contre  les  bonnes  mœurs, 
0  contre  la  religion  chrétienne,  dans 
«  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître, 
«  contre  la  personne  adorable  de  Jé- 
«  sus-Christ,  dont  on  m'accuse  d'avoir 
f  attaqué  la  divinité  ,  et  contre   son 
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«  Eglise,  dans  laquelle  je  désire  mou- 
«  rir,  faisant  la  réparation  actuelle  à  la 
>'  face  de  l'univers  scandalisé  par  les 
«  œuvres  qui  paraissent  sous  mon  nom 
«  depuis  tant  d'années  :  laquelle  ré- 
«  paration  n'est  point  l'effet  de  l'affai- 
«  blissement  de  mes  organes  dans 
«  mon  grand  âge,  mais  de  la  grâce  de 
«  Jésus-Christ,  dont  j'étais  si  indigne, 
«  qui  m'ouvre  les  yeux  sur  l'horrible 
«  danger  où  les  délires  de  mon  ima- 
«  gination  m'ont  plongé.  Je  désire  que 
«  cette  réparation  soit  insérée  dans 
«  tous  les  journaux  et  gazettes  de  l'Eu- 
0  rope,  afin  qu'elle  égale,  autant  qu'il 
c  est  possible,  les  scandales  que  je 
«  voudrais  détruire  au  prix  même  du 
«  peu  de  jours  qu'il  me  reste  à  vivre. 
«  Fait  à  Paris,  ce  5o  mai  1778,  en  pré- 
o  sence  de  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
«  pice  et  de  M.  l'abbé  Gaultier.  » 

«  M.  l'abbé  Wignol  me  promit  de 
t  faire  signer  cette  rétractation  par 
«  son  oncle;  alors  je  lui  dis  que  je  se- 
«  rais  charméque  M.  le  curé  de  Saint- 

*  Sulpicc  fût  présent  lorsque  IM.  de 
«  A  oltaire  se  rétracterait.  Nous  fûmes 
«  ensemble  chez  ce  digne  pasteur,  qui 

•  consentit  volontiers  à  nous  accom- 
«  pagner  chez  le  malade.  Avant  d'en- 
•■  trer  dans  la  chambre  de  M.  de  Vol- 
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a  taire,  je  lus  à  M.  le  marquis  de  Vil- 
«  letle  la  rétractation  que  j'exigeais 
«  du  malade;  il  la  trouva  fort  bien,  et 
«  me  dit  qu'il  ne  s'y  opposait  pas. 
«  ÎVous  entrâmes  ensuite  dans  l'ap- 
<'  parlement  de  iM.  de  Voltaire.  M.  le 
«  curé  de  Saint-Sulpice  voulut  lui  par- 
«  1er  le  premier,  mais  le  malade  ne 
«  le  reconnut  pas.  J'essayai  de  lui 
a  parler  à  mon  tour;  M.  de  Voltaire 
«  me  serra  les  mains,  et  me  donna 
«  des  marques  de  confiance  et  d'ami- 
a  tié;  mais  je  fus  bien  surpris  lorsqu'il 
«  me  dit  :  M.  l'abbé  Gaultier,  je  vous 
0  prie  de  faire  mes  complimens  à  iM. 
«  l'abbé  Gaultier.  Il  continua  à  me 
«  dire  des  choses  qui  n'avaient  aucune 
«  suite  Comme  je  vis  qu'il  était  en 
«  délire,  je  ne  lui  parlai  ni  de  confes- 
«  sion  ni  de  rétractation.  Je  priai  les 
«  parens  de  me  faire  avertir  dès  que 
«  la  connaissance  lui  serait  revenue  ; 
a  ils  me  le  promirent  '  Hélas  !  je  me 

'  C'est  après  la  sortie  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  et  de  M.  l'alibé  Gaultier  que  M.  Tron- 
cliin ,  médecin  de  Voltaire,  le  trouva  dans  des 
agitations  affreuses,  criant  avec  fureur  :  Je  suis 
abandonné  de  Dieu  et  des  hommes;  et  portant 
les  mains  dans  son  vase  de  nuit,  et  saisissant  ce 
qui  y  était,  il  le  mangea.  Le  docteur  Tronchin  , 


DES  IMPIES.  32<) 

«  proposais  de  revoir  le  malade,  lors- 
«  que,  le  lendemain,  on  m'apprit  qu'il 
«  était  mort  trois  heures  après  que 
«  nous  l'eûmes  quitté,  c'est-à-dire  le 
«  5o  mai  1778,  sur  les  onze  heures  du 
«  soir'.  Si  j'avais  cru  qu'il  fût  mortaus- 

qtti  a  raconté  ce  fait  à  des  personnes  respecta- 
bles, n'a  pu  s'empêcher  de  leur  dire  :  «  Je  vou- 
«  drais  que  tous  ceux  qui  ont  été  séduits  parles 
«  livres  de  Voltaire  eussent  été  témoins  de  sa 
«  mort;  il  n'est  pas  possible  de  tenir  à  un  pareil 
«  spectacle.  »  On  peut  donc  dire  que  "Voltaire  a 
lui-même  accompli  celle  prophétie  d'Ezéchiel , 
dont  il  s'était  tant  moqué  :  Et  quasi  subcineii- 
ctum  hordeaceum  comedes  illud ,  cl  siercore,  quod 
egreditttr  de  homine ,  operies  illud.  (  Ezéch. 
ch.  IV,  12.) 

*  Ainsi  a  été  enlevé  au  monde  qu'il  corrom- 
pait, ce  prétendu  grand  homme,  qui  ne  s'est  oc- 
cupé qu'à  entasser  des  horreurs  dans  cinquante 
brocliures  cl  sous  cent  foimes  diftérenles  ;  qui  a 
consumé  soixante  années  ,  toujours  avide  de 
gloire,  et  inquiet  de  la  gloire  des  autres;  se 
fuyant  sans  cesse  et  se  retrouvant  toujours  ,  le  plus 
grand  ennemi  de  la  religion  ,  des  rois  et  de  sa 
patrie;  obligé  de  changer  de  domicile  à  tout  mo' 
ment,  ne  trouvant  de  tranquillité  ni  à  Paris,  ni  à 
Nauci,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Hollande,  ni  en 
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u  sitôt,  je  ne  l'aurais  pas  abandonné, 
e  et  j'aurais  fait  tous  mes  efforts  pour 
«  lui  aider  à  bien  mourir.  Il  est  donc 
V  mort  sans  sacremens  :  Dieu  veuille 
«  qu'il  ne  soit  pas  mort  sans  avoir  eu 
«  un  vrai  désir  de  les  recevoir,  et  de 
«  taire  une  rétractation  de  toutes  les 
«  impiétés  de  sa  vie.  Voilà,  >Uonsei- 
«  gneur,  tout  ce  qui  s'est  passé ,  dans 

Prusse ,  ni  à  Genève;  n^échappanf  à  la  poursuite 
de  la  justice  que  par  ses  désaveux  liypocriles, 
dictés  par  la  lâcheté;  courou\iant  une  vie  turbu- 
lente par  uue  vieillesse  inquiète  et  une  mort  im- 
pie :  voilà  cepenJaul  cet  homme  qu'on  préconise, 
qu'on  encense,  au  point  de  ne  pas  craindre  de  le 
rendre  ridicule,  en  se  ])ruposant  de  lui  élever 
une  statue  (  ses  partisans  Teuleut  apparemment 
ressembler  à  ces  nations  superstitucuses  qui  éle- 
vaient des  simulacres  aux  génies  malfaisans  ).  Au 
reste,  si  cette  statue  a  lieu  ,  la  postérité  ,  qui  juge 
les  auteurs  et  les  siècles,  réduira  l'écrivain  à  sa 
juste  valeur  :  elle  saura  que  celle  apothéose  ne 
sera  jamais  l'ouvrage  de  la  nation,  mais  le  pro". 
duit  des  intrigues  sourdes  et  basses  de  ses  con- 
sécrateurs,  (|ui  se  garderont  bien  d'être  connus. 
C'est  pourtant  cet  homme  qui  fait  l'admiration 
de  nos  prétendus  beaux  génies ,  cet  homme  qui  a 
fait  tant  de  prosélytes ,  non  parmi  les  gens  sen- 
sés à  la  vérité ,  mais  parmi  une  jeunesse  frivole 
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«<  la  plus  exacte  vérité,  à  la  mort  de 
t  M,  de  Voltaire'.   Une  fin  si  déplo- 

et  débauchée;  et  nous  le  disons  avec  joie,  nous 
ne  coniiaissjus  personne  d'un  â;;e  mûr  et  d'un 
esprit  solide  que  ses  sysiènies  aii>nt  séduit  ;  et 
un  des  plus  foris  argumens  contre  Voltaire  et 
pour  nous,  ce  serait  de  voir  la  liste  de  ses  par- 
tisans. Il  ne  faudrait  donc  d'autre  réfutation  de 
tous  ses  écrits,  que  de  comparer  sa  ro  iduite 
avec  ses  ouvrai;l^s;  et,  en  connaissant  1'.  sprit  qui 
les  a  dictés,  nous  jugerions  qu'ils  doivent  faire 
peu  d'impression  sur  des  aines  éclairées  et  sur 
dus  cœurs  bien  faits. 

1  Le  mémoire  de  M.  l'abbé  Gaultier,  étant 
devenu  public  ,  parut  supposé  à  plusieurs  per- 
sonnes, entre  auir<'s  à  M  de  Lalande,  qui  ,  pour 
s'assurer  de  sa  vérité,  écrivit  la  lettre  suivante 
à  M.  Tabbc  Gaultier  : 

«  Monsieur,  il  se  répand  dans  Paris  des  copies 
«  du  mémoire  que  l'un  \nus  attribue,  au  sujet 
«  de  la  mort  de  M.  de  Voltaire;  il  contient  des 
»  lettres  (]ui  iie  ressemblent  nullement  .i  sa  ma- 
«  nière  d'écrire.  On  y  lit  que  jamais  vous  ne  l'avez 
«  confessé,  ni  ne  lui  avez  donné  de  billet  de 
«  confession;  si  ce  n'est,  qu'ayant  été  appelé  pour 
«  le  confesser,  vous  ne  l'avez  pas  trouvé  en  état, 
«  pt  qu'on  vous  a  depuis  toujours  refusé  la  porte. 
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«  rable  doit  faire  trembler,  et  engager 
a  les  p.'cheurs  à  ne  pas  différer  leur 
«  conversion  à  la  mort. 

o  J'ai  l'honneur  d'être  ,  Wonsei- 
«  gneur,  avec  un  profond  respect, 
«  votre  très  humble  et  très  obéissant 
«  serviteur, 

«  Gaui-tieb,  prêlre.» 

«   permettez-moi,   monsieur,   de  vous    demander 
«  si  ce  niémoiie  est  en  tffel  de  vous,   el  s'il  est 
«  vrai    que  vous   ne   lui   avez  jamais   donné    de 
«  hillcl  de  confession;   i'inlérêt   i|ue  j'y   prcndst 
«  comme  Lomme  de  lellres,   et  comme  élève  et 
"  ami  des  Jésuites,  de  tous  les  temps,  me  déler 
«  mine  à  vous  prier  de  Dxcr  mes  idées  a  ce  sujet, 
«  el  d'èlre  convaincu  de  la  respectueuse  cousidé- 
«  raliun  avec  laquelle  j'ai  l'iionueur  d'être, 
"  Mon>iieur, 
«  Votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur, 
«  DE  Lai.4npb,  de  fAcadéniie  des  Sciences, 
«  au  Collège  royal,  place  de  Cambrai. 
<«  Le  11  octobre  1778.  » 

M  l'abbé  Gaultier  répondit  à  celte  lettre  que 
le  mémoire  en  question  était  de  lui,  el  promit  à 
M.  de  Lalamle  de  lui  montrer  les  lettres  oiigi- 
nales  signées  de  Voltaire,  ain>i  que  la  rétracta- 
tion, écrite  de  sa  prupre  main.  M.  de  Lalande 
fut  chez  M  l'abbé  Gaultier,  et  se  convainquit 
par  lui-même  de  l'authuDlicité  du  mémoire. 
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Voltaire  mort,  il  fallut  songer  à  se 
défaire  de  l'idole  adorée.  iMouseigneur 
rarchevèqiie  ilt  défense  d'enterrer  le 
cadavre  en  terre  sainte.  La  secte  ca- 
bala  inutilement  pour  obtenir  contre 
le  prélat  des  ordres  supérieurs.  Enfin 
le  corps,  devenu  un  objet  d'infection 
et  d'hon-eur,  fut  enlevé  furtivement  de 
Paris  :  on  fit  semblant  d'aller  à  Fer- 
ney;  mais  ce  n'était  pas  l'intention  des 
conducteurs,  qiu',  arrivés  à  Sellières, 
en  Champagne  (abhayede  Bernardins 
dont  M.  Mignot,  neveu  de  Voltaire, 
était  abbé  commendataire  ),  publiè- 
rent que  Voltaire  était  mort  en  che- 
min, d'une  manière  très  chrétienne, 
fllonseigneur  l'évêque  de  Troyes,  in- 
formé de  cette  manœuvre,  envoya  sans 
délai  une  défense  de  faire  l'enterre- 
ment. L'ordre  arriva  trop  tard ,  le 
prievir  avait  déjà  fini,  la  cérémonie  :  on 
convint  que  le  corps  ue  serait  pas  ex- 
humé ;  mais  monseigneur  l'évêque  jeta 
lin  interdit  svu-  la  chapelle  où  était  dé- 
posé le  cadavre,  et  le  prieur  fut  très 
humilié  par  le  général  de  son  ordre. 

Les  philosophes ,  désespérés  de  uc 
pouvoir  procurer  à  leur  chef  les  hon- 
neurs funèbres,  qui  ne  se  refusent  pas 
même  aux  derniers  des  artisans,  en- 
treprirent de  célébrer  ses  obsèques  sur 
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le  théâtre,  en  y  faisant  jouer  la  tragé- 
die de  Mahomet,  à  laquelle  ils  devaient 
assister  en  grand  deuil;  la  police,  en 
étant  inlormée,  renversa  ce  pieux  pro- 
jet. Les  comédiens  irrités  voulurent  in- 
terrompre le  spectacle  pendant  trois 
jours  ;  mais  la  police  leur  envoya  un 
ordre  de  jouer  à  l'ordinaire.  Déchus 
de  tous  côtés,  les  philosophes  ne  per-^ 
dirent  pas  courage  :  ils  essayèrent  une 
autre  tentative.  L'usage  et  les  statuts 
académiques  veulent  que  la  mémoire 
de  chaque  académicien  soit  honorée 
d'un  S(^rvice  réguher,  auquel  les  con- 
frères du  défunt  assistent  avec  pompe. 
C'est  ordinairement  dans  l'église  des 
Cordeliers  que  ce  devoir  s'accomplit. 
RI.  d'Alembert  se  présenta  au  couvent 
pour  réclamer  ce  pieux  office  ;  mais 
ces  religieux  lui  refusèrent  net  de 
chanter  des  libéra  pour  le  repos  d'une 
ame  qui  avait  si  long-temps  troublé 
celui  de  l'Eglise  et  le  leur.  Tous  les 
plans  de  scandale  échouèrent  :  c'est 
ainsi  que  les  incrédules  se  détruisent 
par  les  armes  avec  lesquelles  ils  comp- 
tent battre  l'Eglise. 

(  Ext.  des  Particularités  cu- 
rieuses de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Voltaire.) 
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Marie- Jean- Antoine-Nicolas ,  marquis 
de  Condorcet,  naquit  en  ly^'^  k  Ribe- 
mont,  près  de  Saint-Quentin,  en  Pi- 
cardie, d'une  famille  originaire  du 
Dauphiné.  Dès  le  commencement  de 
la  révolution  il  se  montra  l'un  de  ses 
plus  ardens  partisans  ;  il  poursuivit 
sans  relâche  les  parlemens,  le  sacer- 
doce, la  noblesse  et  la  royauté;  dans 
le  trop  fameux  jugement  d'horrible 
mémoire,  il  vota  pour  la  peine  la  plus 
gi'ave  dans  le  Code  pénal,  et  qui  ne 
fût  pas  la  mort.  Par  un  raffinement 
de  barbarie,  il  voulait  ainsi  envoyer.... 
(  ma  plume  se -refuse  à  écrire  le  nom 

de  la   victime  )   aux  galères  ! Le 

malheureux  !  Il  ne  savait  donc  pas 
qu'une  bouche  divine  a  dicté  cet  arrêt 
effrayant  :  a  Convertetur  dolor  ejus  in 
«  caput  ejus,  et  in  verticem  ipsiiis  iniqui- 
a   tas  ejus  descendet  '.  »  (  Ps.  7.) 

Le  châtiment  suivit  de  près  le  crime. 
Décrété  d'accusation  le  5  octobre  1793, 
sur  un  rapport  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, il  fut  bientôt  après  mis  hors  la 
loi.  Pendant  plusieurs  mois  il  resta 
caché  chez  une  dame  de   sa  connais- 

■  La  douleur  (|u'il  a  voulu  faire  éprouver  aux 
autres  retombera  sur  lui,  et  sou  injustice  des- 
cendra sur  sa  propre  léle. 
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sance,  jusqu'à  ce  qu'un  décret  ayant 
ordonné  que  «  toute  personne  qui  don- 
«  nerait  un  asile  à  un  proscrit  serait 
«  punie  de  mort ,  »  il  dut  cherclier 
une  autre  retraite.  Il  sortit  de  Paris 
le  .ç)  mars  ijQÎî.  à  huit  heures  du 
soir,  sans  passe-port,  vêtu  d'une  sim- 
ple veste,  et  la  tête  couverte  d'un  bon- 
net. Il  paraît  que  son  projet  avait  été 
de  se  rendre  d'abord  chez  un  ancien 
ami  dont  la  maison  de  campagne  était 
aux  portes  de  Paris.  Ne  l'ayant  pas 
trouvé,  et  craignant  d'être  reconnu,  il 
avait  quitté  la  grande  route  de  Paris  à 
Sceaux,  et  cherché  une  retraite  dans 
les  carrières  de  la  plaine  de  Mont- 
Rouge,  dont  il  ne  sortait  que  la  nuit. 
Il  était  arrivé  ainsi  jusqu'au  bois  de 
Meudon  ;  mais  les  arbres  étaient  dé- 
pouillés de  verdure  dans  cette  saison, 
de  plus  grands  dangers  se  présentèrent 
à  lui.  Le  besoin  de  prendre  quelque 
subsistance,  et  celui,  plus  insurmon- 
table peut-être,  de  trouver  du  tabac, 
le  déterminèrent  sans  doute  à  descen- 
dre à  Clamart-sous-Meudou,  village 
situé  sur  la  lisière  du  bois.  Là  il  entra 
dans  un  cabaret,  où  il  crut  pouvoir  se 
procurer  l'un  et  l'autre.  Après  avoir 
acheté  du  tabac,  il  demanda  une  ome- 
lette, qu'il  se  mit  à  manger  avec  avi- 
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dite.  Cette  circonstance  fut  remar- 
quée par  des  p;ens  du  cabaret,  qui,  de- 
venxis  plus  curieux  en  voyant  son  air 
inquiet,  sa  longue  barbe  et  son  misé- 
rable équipage,  lui  adressèrent  quel- 
ques questions  sur  sa  profession,  et  le 
lieu  d'où  il  venait.  Il  se  donna  pour 
un  domestique  dont  le  maître  venait 
de  mourir.  Un  maçon ,  membre  du 
comité  révolutionnaire  de  (lamart,  se 
trouvait,  pendant  ce  temps-là,  dans  le 
cabaret,  et  lui  dit  :  »  Je  crois  plutôt  que 
«  vous  êtes  un  de  ceux  qui  en  avez 
o  des  domestiques;  où  sont  vos  pa- 
t  piers?  »  Contlorcet  déclara  ne  point 
en  avoir.  Un  gendarme  fut  appel(',  et 
Condorcet,  placé  entre  lui  et  le  ma- 
çon, fut  conduit  nu  comité  révohi'ion- 
naire,  suivi  de  l'hôtesse  du  cabaret, 
qui  réclamait  son  paienient.  Condorcet 
ayant  sorti  de  sa  poche,  pour  la  satis- 
faire, son  porte-feuille,  dont  l'élégance 
contrastait  d'une  manière  remarqua- 
ble avec  son  extérieur,  chacun  se  re- 
gardait avec  étonncment,  lorsque  deux 
autres  circonstances  vinrent  fortifier 
les  soupçons  qu'on  avait  déjà  conçus. 
Il  proposa  de  changer  un  louis  d'or 
pour  acquitter  ce  qu'il  devait,  et  en  le 
tirant  il  mit  sur  la  table  son  mouchoir, 
dont  la  finesse  fut   remarquée,  et  un 
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Horace  relié  en  maroquin  vert,  dont 
les  marges  étaient  enrichies  de  notes 
écrites  delà  main  même  de  Condorcet. 
Dès  lors  il  ne  resta  plus  de  doute  aux 
misérables  qui  s'étaient  saisis  de  lui 
sur  l'importance  de  la  capture  qu'ils 
venaient  de  faire,  et  le  comité  révolu- 
tionnaire de  Clamart  le  fil  conduire 
aussitôt  dans  la  prison  de  Bourg-la- 
Reine.  Blessé  au  pied,  exténué  de  fa- 
tigue et  de  besoin,  ^  ne  pouvait  se  sou- 
tenir, et  tombait  en  défaillance  sur  la 
route.  On  chercha  une  charrette;  on 
n'en  trouva  point.  Enfin,  un  vigneron 
offrit  son  cheval.  Ce  fut  ainsi  qu'il  ar- 
riva au  Bourg-la-Reine,  le  27  mars 
1794.  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 
Les  membres  dvi  comité  révolution- 
naire ne  se  trouvant  point  en  nombre 
suffisant  pour  procéder  à  son  interro- 
gatoire, on  remit  ce  soin  au  lendemain, 
et  jusque  là  on  le  déposa  dans  un  ca- 
chot hvunide  et  sans  jour.  Lorsqu'on 
vint  l'y  chercher  le  lendemain  malin, 
on  ne  trouva  que  son  cadavre,  qui  con- 
servait encore  un  reste  de  chaleur.  ïl 
avait  fait  usage  du  poison  qu'il  portait 
depuis  long-temps  sur  lui  pour  se  déro- 
ber au  supplice.  Ainsi  périt,  à  l'âge  de 
cinquante  ans,  victime  de  ses  com- 
plices, l'ennemi  le    plus  acharné  du 
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trône  et  de  l'autel.  Fougueux  partisan 
de  toutes  les  funestes  innovations  dont 
une  philosophie  mensongère  promet- 
tait de  si  brillans  résidtats,  il  fut  ou  il 
feignit  d'être  l'apôtre  de  la  liberté,  et 
il  mourut  dans  les  fers,  dévoré  par  le 
poison  ! 

Bailly  (  an  1791  ).  —  Silvain  Bailly, 
savant  et  littérateur  distingué,  fût  pro- 
bablement resté,  sans  la  révolution, 
dans  b  sphère  où  l'avaient  honorable- 
ment placé  ses  paisibles  études  ;  il  eût 
continué  d'y  fournir  tranquillement  sa 
carrière,  eût  vécu  et  fût  mort  estimé  et 
regretté.  Mais  en  1789.  Bailly,  dont  on 
connaissait  les  sentimens,  et  qui  était 
lié  avec  tous  les  novateurs  et  les  es- 
prits forts  du  siècle,  fut  appelé  sur  un 
théâtre  fertile  en  naufrages,  et  où  il 
perdit  son  repos,  sa  fortune  et  sa  vie. 
Choisi  le  premier,  par  les  électeurs  de 
Paris,  pour  la  députation  aux  états-gé- 
néraux, le  premier  appelé  à  présider 
l'assemblée,  continuée  dans  la  prési- 
dence après  que  les  communes  furent 
constituées  en  assemblée  nationale,  les 
présidant  au  Jeu  de  Paume,  en  oppo- 
sition à  la  défense  expresse  du  roi,  il 
fut  nommé  maire  de  Paris,  le  16  juil- 
let 1789,  le  même  jour  que  les  assassi- 
nats avaient  coujmencé  dans  la  per- 
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sonne  de  M.  de  Flesselles.  C'était  en- 
trer dans  cette  administration  sous  de 
funestes  augures,  et  on  ne  peut  guère 
absoudre  d'ambition  celui  qu'ils  n'ont 
pas  fait  reculer  :  il  dut  voir  et  souffrir 
les  massacres  qui  suivirent.  Il  lui  fallut 
fermer  les  yeux  svir  les  scènes  atroces 
de  Versailles,  et  par  conséquent  en  par- 
tager la  complicité.  Il  prit  nécessaire- 
ment part  aux  mesures  qui  firent  arrê- 
ter le  roi  à  Varennes,  et  dont  tout  le 
monde  connaît  les  funestes  suites.  Ce 
n'est  guère  qn'aprè>  ce  malheureux 
retour,  le  17  juillet  1791,  quand  le  mal 
était  au  comble,  et  qu'il  n'était  plus 
possible  d'y  remédier,  que  Bailly  es- 
saya d'eu  imposer  aux  factieux  en  al- 
lant au  Ciiamp-de- .Mars  proclamer  la 
loi  martiale.  Le  peu  de  succès  de  celte 
démarche  lui  ouvrit  les  yeux  sur  l'a- 
bîme que  lui-même  s'était  creusé  :  il 
donna  sa  démission.  Le  19  septembre, 
il  alla  chercher  un  asile  dans  les  en- 
virons de  Nantes.  Ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté,  il  écrivit  à  M.  de  Laplace, 
son  ami  et  son  collègue  à  l'Académie 
des  Sciences,  et  devenu  depuis  pair  de 
France,  pour  savoir  s'il  pourrait  trou- 
ver prés  de  Melun  une  retraite  sûre. 
M.  de  Laplace  lui  ayant  offert  sa  mai- 
son, située  dans  une  commune  voisine 
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de  cette  ville,  Bailly  s'achemina  pour 
s'y  rendre;  mais  il  fut  arrêté  en  en- 
trant à  Jlelun,  et  conduit  à  Paris, 
où,  après  avoir  été  abreuvé  de  cruau- 
tés, d'opprobres  et  d'ignominies  de  la 
pari  de  ce  même  peuple  dont  il  avait 
été  l'idole,  il  fut  exécuté  le  12  novem- 
bre de  la  même  année. 

(  Ext.  du  Dict.  hist.  de  Feller.) 

Brissoi  (an  1795).  —  Jean-Pierre 
Brissot,  chef  delasecle  révolutionnaire 
dite  des  Brissolirvt,  naquit  à  Ouarville, 
près  de  Chartres,  le  14  janvier  1734.  Il 
avait  pour  père  un  pâtissier  ,  qui  lui  fit 
donner  une  éducation  soignée.  Il  n'eut 
toute  sa  vie  qu'une  seule  passion,  celle 
de  faire  parler  de  lui,  et  il  employa, 
pour  y  parvenir,  toute  sorte  de  moyens. 
Ses  ennemis  disaient,  en  voyant  son 
zèle  et  son  enthousiasme  fanatique, 
qu'il  avait  dans  son  esprit  toute  la  cha- 
leur des  fourneaux  de  son  père.  Il  fut 
d'abord  clerc  d'un  procureur  à  Paris; 
mais  trouvant  cette  place  au-dessous 
de  son  ambition  et  des  talens  qu'il 
(  royait  avoir,  il  l'abandonna  pour  de- 
venir littérateur,  et  il  commença  cette 
carrière  par  deux  ouvrages  qui  ne  don- 
nent pas  une  idée  très  favorable  de  ses 
principes;  l'un  était  la  Théorie  du  Fol, 

91 


9.lll  MORTS   FDKESTES 

et  l'autre  son  Apologie,  productions 
bien  dignes  de  précéder  de  quelques  an- 
nées les  grandes  spoliations  des  révolu- 
tionnaires, et  qui  préludaient  à  la  guerre 
sanglante  que  l'on  déclara  dans  la  suite 
à  tous  ceux  que  leur  fortune  élevait 
au-dessus  de  la  multitude.  Etant  re- 
venu en  France  au  commencement  de 
la  révolution,  après  avoir  voyagé  en 
Amérique,  il  y  débuta,  en  17^9,  par 
quelques  pamphlets,  et  surtout  par  un 
journal  qui  avait  pour  litre  :  le  Patriote 
français.  C'est  dans  ce  journal  qu'il  pro- 
pagea pendant  deux  ans  les  doctrines 
les  plus  dangereuses,  et  provoqua  au- 
tant qvi'il  fut  en  kii  une  grande  partie 
des  atrocités  qui  se  commirent  dans 
ces  temps  malhevireux.  Le  lendemain 
du  jour  où  la  sûreté  du  roi  fut  compro- 
mise au  milieu  d'une  foule  immense 
prête  à  se  porter  aux  derniers  excès, 
on  y  lut  :  «  Le  peuple  s'est  conduit  dans 
«  le  château  en  peuple  qui  connaît  son 
«  devoir,  et  qui  respecte  les  lois  et  le 
«  roi  constitutionnel  »  C'est  ainsi  qu'en 
flattant  les  passions,  et  même  les  cri- 
mes de  la  mullitude,  ce  dangereux  ré- 
volutionnaire se  faisait  des  partisans, 
et  marchait  droit  à  ses  fins;  mais,  pen- 
dant qu'il  exerçait  ainsi  dans  le  gou- 
vernement une   fatale  influence,  \m 
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monslre  nouveau  et  plus  atroce  que 
lui  s'élevait  à  ses  côtés,  prêt  à  le  ren- 
verser à  la  première  occasion.  Robes- 
pierre, accusateur  public  ,  et  avec  qui 
Brissot  avait  été  lié,  devint  tout-à-coup 
son  plus  terrible  adversaire  II  le  dé- 
nonça au  club  jacobin  comme  traître  à 
la  patrie,  et  comme  ennemi  du  peuple 
qu'il  avait  conduit  à  sa  perte,  en  l'en- 
traînant à  une  guerre  qui  devait  épuiser 
ses  ressources .  et  attirer  l'Europe  en- 
tière sur  le  sol  de  la  pairie.  Tous  les 
ennemis  de  Brissot  se  réunirent  à  Ro- 
bespierre; Camille  Desmoulins,  dans 
ses  pamphlets  injurieux  ,  renouvela 
toutes  les  accusations  de  Moraude  con- 
tre lui,  et  ameuta  la  populace.  Brissot 
vit  avec  effroi  la  fortune  changer  pour 
lui  ;  dans  les  anxiétés  où  il  se  trouvait, 
il  essaya  de  se  jeter  dans  le  parti  des 
modérés,  il  prit  la  défense  du  roi, 
émit  des  principes  que  ceux  qu'on  ap- 
pelait alors  les  conslilutionnels  n'au- 
raient pas  désavoués,  et  parut  un  ins- 
tant revenu  à  des  opinions  moins  exal- 
tées. iMais  cette  modération  n'ayant 
point  rempli  son  but  ,  il  revint  à  ses 
idées  premières,  et  continua  à  dénon- 
cer, asecson  fanatisme  ordinaire,  tous 
ceux  qu'il  .soupçonnait  être  attachés 
au  roi.  On  croit  néanmoins  qu'il  n'eut 
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aucune  part  à  la  journée  du  loaoût, 
qui  fut  provoquée,  dit-on,  par  Danton 
et  par  le  parti  d'Orléans,  Tl  fut  nom- 
mé, par  le  département  de  l'Eure,  mem- 
bre de  la  (Convention  nationale,  et  n'y 
joua  qu'un  rôle  1res  secondaire.  L'in- 
fluence qu'exerçait  alors  riobe->pierrene 
lui  permeltait  pas  de  prendre  ime  part 
très  active  aux  actes  du  gouvernement  ; 
il  eut  cependant  le  plaisir  de  voir  s'éta- 
blir la  république,  qui  de  tous  les  temps 
avait  été  l'objet  de  ses  vœux.  Dans  le 
procès  de  l'infortuné  Louis  XVI.  il  avait 
paru,  ainsi  que  iesGirondinsVergniaud, 
Guadet,  (iensonné,  etc.  ,  vouloir  sau- 
ver le  monartjue.  Lorsque  Robespierre 
fut  enfin  deveu'i  touf-puissant,  il  livia 
Brissol  à  la  haine  de  tousses  partisans, 
qui  ,  pour  plaire  à  leur  ch-'f,  dénon- 
cèrent sou  ancien  ami  comme  un 
agent  secret  de  l'Angleterre  ,  comme 
un  patriote  suspect ,  n'aimant  que  la 
démocratie  et  son  intérêt  propre.  Bris- 
sot,  dépopularisé,  se  ligua  avec  quel- 
ques députés  pour  détacher  les  dépar- 
temens  dtMa  capitale;  c'est  ce  qu'on 
appela  le  parti  des  fédéralistes  .\  la  suite 
de  la  révolution  di  3  mai  lygô.  frappé 
de  proscription,  ainsi  que  les  Giron- 
dins, ses  amis,  il  essaya  de  s'enfuir  en 
Suisse;  mais,  arrêté  à  Moulins,  il  fut 


DES    IMPIES.  24^ 

reconduit  à  Paris,  et  décapité  le  21  oc- 
tobre '^tp.  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 
Brissot  était  un  homme  plein  de  vanité 
et  d'orgueil,  qui  ne  craignait  pas  de 
s'appelf^r  le  patriote  sanx  peur  tt  sans  re- 
proche. CeBayard  républicain  !ie  mou- 
rut pas,  dit-on,  avec  beaucoup  décou- 
rage ;  toute  sa  vigueur  était  dans  son 
esprit. 

(  Ext.  du  Dict.  Iiist.  de  Feller.  ) 
Carra  [an  i7()3).  — Jean-Louis  Carra 
naquit  à  l'ont-de-NesIe,  en  i^Zj")-  Ses 
parens,  quoique  pauvres,  lui  firent  faire 
quelques  études;  mais  elles  ne  réformè- 
rent pas  son  caractère  vicieux,  et,  dès 
sa  jeunesse,  Carra  annonçait  ce  qu'il 
devait  être  un  'our.  Accusé  d'uu  vol 
grave,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie, 
erra  long-temps  en  Allemagne,  et  par- 
vint enfin  à  se  placer  en  qualité  de  se- 
crétaire chez  un  hospodar  de  Moldavie; 
il  gagna  la  confiance  de  son  maître  ,  et 
lui  donna  de  si  bons  conseils,  que  l'hos- 
podar  ,  s'ét.nnt  révolté ,  fut  étranglé 
par  ordre  de  la  Sublime-Porte.  Carra 
étant  rentré  en  France  ,  remplit  les 
mêmes  fonctions  chez  le  cardinal  de 
Rohan  ,  qui  regardait  comme  très  sin- 
gulier d'avoir  à  son  service  le  secrétaire 
d'un  hospodar;  mais  sa  mauvaise  con- 
duite lui  fit  encore  perdre  cette  place, 
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Aux  premières  élincelles  de  la  révolu- 
tion ,  il  accoui"Ut  à  Paris ,  y  coopéra  , 
en  1789,  à  la  rédaction  du  Mercure 
national .  ou  Journal  d'Etat  et  du  Citoyen, 
et  devint  ensuite  le  principal  rédac- 
teur du  journal  m\.\i\x\é  Annales pairioti- 
qaes^  qui  portait  le  nom  de  M.  iMercier. 
Enivré  des  succès  qu'il  obtenait  dans 
cette  feuille  incendiaire,  Carra  parut,  le 
a5  décembre  1 790,  à  la  tribune  du  club 
des  Jacobins,  et  déclara  de  son  autorité 
privée  la  guerre  à  Tempereur  Léopold, 
ajoutant  que,  pour  soulever  toute  l'Alle- 
magne; il  ne  demandait  que  cinquante 
mille  hommes,  douze  presses ,  des  im- 
primeurs et  du  papier;  mais  sa  propo- 
sition fut  mal  accueillie.  Ce  club  était 
alors  loin  de  pensera  la  guerre,  et  Mira- 
beau, qui  se  trouvait  présent,  fit  cou- 
vrir de  huées  l'orateur  impudent.  Pour 
faire  paraître  toute  la  haine  qu'il  portait 
au  roi  ,  et  s'environner  par  là  de  la 
faveur  du  peuple,  Carra,  s'étant  pré- 
senté le  8  septembre  179^  à  la  barre  du 
corps  législatif,  fit  remettre  sur  le  bu- 
reau une  tabatière  en  or,  qu'il  préten- 
dit lui  avoir  été  doiniée  par  le  roi  de 
Prusse,  en  reconnaissance  d'un  ouvrage 
qu'il  lui  avait  dédié  ,  demanda  que  cet 
or  servit  à  combattre  le  souverain  qui 
l'en  avait  gratifié,  et  finit  par  déchirer 
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le  seing  de  la  lettre  que  lui  avait  envoyée 
le  monarque  prussien.  Cependant  , 
quelque  ardent  républicain  qu'il  parut, 
on  le  soupçonna  de  tenir  à  un  parti 
qiii  voulait  mettre  le  duc  de  Brunswick 
sur  le  trône  de  France;  et  Robespierre, 
qui.  jusque  là,  avait  été  le  confident  et 
l'ami  de  Carra,  le  désigna  comme  un 
traître;  mais  la  laveur  populaire,  que 
son  exaltation  démagogique  hii  avait 
acquise,  le  mit  à  l'abri  de  toutes  pour- 
suites, 11  fut  un  des  principaux  moteurs 
de  l'attaque  des  Tuilleries,  le  10  août, 
et  eut  l'impadence  de  s'en  vanter  dans 
son  journal  ;  il  accusa  ensuite  le 
général  Montesquiou,  qui  commandait 
en  Savoie.  Carra  fut  envoyé  à  Chàlons, 
d'où  il  annonça  la  retraite  des  Prussiens, 
si  funeste  à  la  cause  de  Louis  XVI. 
Nommé  député  à  la  Convention',  par 
deux  départemens,  il  accepta  la  nomi- 
nation de  Saône-et-Loire;  et,  rejetant 
l'appel  au  peuple,  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  sans  admettre  de  sar.fii-.  Carra  avait 
souvent  demandé,  dans  sa  feuille  pé- 
riodiqiic,  que  la  populace  fût  armée 
de  piques,  afin  qu'on  pût  l'opposer, 
en  cas  de  besoin,  à  la  garde  nationale 
composée  de  bourgeois;  il  renouvela  ses 
demandes  à  la  tribune,  et  ses  voeux 
furent  exaucés.  Dès  lors  la  garde  natio- 
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nale  cessa  son  service  ,  ne  voulant  pas 
occuper  le  même  rang  que  ces  piqueurs, 
qui,  par  leur  aspect  hideux:  et  leur 
mise,  mérilaientle  nom  de  sanx-culottes. 
Carra  ,  brouillé  avec  llobespierre ,  se 
réfugia  dans  le  parti  des  Brissotins,  et 
fut  nommé,  sous  le  ministère  de  Ho- 
lan  J,  gardede  la  bibliothèque  nationale. 
Mais,  suspect  à  tous  les  partis,  il  fut 
bientôt  accablé  de  dénonciations,  et  la 
faveur  populaire,  qu'il  avait  perdue, 
ne  le  sauva  pas  cette  fois  des  suites 
fâcheuses  qu'elles  eurent  pour  lui.  Le 
li  juin  1793,  Kobespierre  ,  Marat  et 
Couthon  le  firent  rappeler  de  Blois,  où 
il  était  en  mission.  Bientôt  les  Brissotins 
et  le  parti  de  la  Gironde  ayant  été  ren- 
versés. Carra  fut  proscrit  et  condamné 
à  mort  avec  vingt  et  un  de  ses  collègues, 
le  5j  octobre. 

(Ext.  du  Dict.  Iiist.  de  Feller.  ) 

Fauchet  (an  i^Qo).  — Claude  Fau- 
chet,  né  au  diocèse  de  Nevers,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fut  précep- 
teur des  enfan  s  du  marquis  deChoiseul, 
frère  du  ministre,  et  entra  ensuite  dans 
la  communauté  des  prêtres  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Roch,à  Paris.  Ayant  été 
interdit  par  l'archevêque,  il  fit  différens 
personnages.  Il  parvint  par  ses  intri- 
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gues  autant  que  par  ses  talens  à  être 
prédicateur  ordinaire  du  roi,  vicaire- 
général  et  chanoine  honoraire  de  Bour- 
ges, abbé  commendataire  de  Mont- 
fort,  etc.  La  révolution  le  mit  à  même 
de  donner  l'essor  à  ses  mauvaist;s  qua- 
lités; il  y  joua  un  rôle  brillant,  devint 
évèque  schismatiquedn  Calvados.  Ayant 
été  accusé  de  conspiration  contre  le  parti 
jacobin ,  devenu  dominant  à  la  t^on- 
vention  notionale,  il  fut  condamné  à 
mort,  et  périt  sous  la  guillotine  le  3 1 
novembre  1790.  On  pent  consulter  les 
Mémoires  pour  servir  à  l' Histoire  de  l'é- 
glise constitutionnelle,  ou  Lettres  à  Claude 
tauchet,  od  l'on  trouve  un  précis  de  ses 
crimes  et  de  ses  erreurs.  Liège,  ijgS, 
in-8». 

(Toyrz  le  Journal  hist.  et  lilt.  ,    i5  décembre 
'79Î  y  fo^  '^  -> 

Marat  an  1795  . — Jean-Paul  Marat, 
né  en  1744?  <^c  parens  calvinistes,  à 
Bea  idry,  pays  de  Neufchàtel,  étudia 
la  médecine  dès  sa  jeune-^se.  acquit 
diverses  connaissances  en  physique  et 
en  ci)imie,et,  à  l'aide  de  quelques  pro- 
tecteurs ,  obtint  la  place  de  médecin 
des  écuries  du  comte  d'Artois.  Né  avec 
une  imagination  follement  enthou- 
siaste, un  caractère  haineux,  un  cœur 
envieux  et  féroce ,  et  surtout  avec  une 


aSo  MORTS    FCNESTES 

ambition  sans  proportion  avec  ses  ta- 
lens,  il  ne  manqua  pas  d'embrasser 
avec  ardeur  le  parti  de  la  révolution  : 
et ,  appuyé  de  Danton  et  de  Robes- 
pierre, il  entreprit  la  rédaction  d'une 
feuille  intitulée  l'Ami  du.  peuple^  où  il 
insultait  tous  les  matins  le  roi.  la  reine, 
le  maire  de  Paris,  le  commandant  gé- 
néral de  la  garde  nationale  ,  les  chefs 
de  l'armée  .  les  magistrats,  les  admi- 
nistrateurs et  l'assemblée  nationale 
elle-même,  dans  laquelle  il  comptait 
tout  au  plus  alors  deux  ou  trois  com- 
plices de  ses  fureurs.  Ses  provocations 
continuelles  au  pillage,  à  la  révolte  ,  à 
l'assassinat,  ouvrirent  enfin  lesyeuxde 
l'assemblée  ;  mais  ,  quoique  dénoncé 
plusieurs  fois,  et  plusieurs  fois  décrété 
d'accusation,  il  échappa  à  tontes  les 
autorités,  à  toutes  les  recherclies,  tantôt 
par  la  fuite,  tantôt  à  force  d'audace  et 
d'impudence.  Le  22  août  1790,  iMarat 
fut  dénoncé  à  l'assemblée  par  Malouet, 
pour  avoir  dit  qu'il  fallait  élever  huit 
cents  potences  dans  les  Tvn'Ueries,  et  y 
pendre  tous  les  traîtres ,  à  commencer 
par  Mirabeau  l'aîné;  mais  celui-ci  fit 
passer  à  l'ordre  du  jour.  Devenu  mem- 
bre de  la  commune  usurpatrice,  dite 
du  10  août ,  il  fut  nommé  président  de 
ce  terrible  comité  de  surveillance  de  la 
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commune,  qui  s'empara  de  tous  les 
pouvoirs  ,  et  organisa  les  massacres  de 
septembre.  C'est  Maral  qui  conçut  cet 
exécrable  projet,  et  qui  proposa  le  pre- 
mier à  Danton  de  déblayer  les  prisons 
d'une  manière  prompte  ,  en  les  incen- 
diant. Nommé  député  de  Paris  à  la 
Convention  ,  il  y  dénonç  •  les  ministres 
Paclie  et  Rolland,  les  généraux  Du- 
mouriez  et  Chazot,  et  entreprit  de  jus- 
tifier des  volontaires  qui  avaient  assas- 
siné quatre  directeurs  prvissiens.  La 
veille  il  avait  déjà  proposé  aux  Jacobins 
de  décerner  des  couronnes  civiques  aux 
assassins  de  ces  soldats,  qu'il  déclara 
être  des  émigrés  ;  l'assemblée  passa  à 
l'ordre  du  jour  sur  ces  propositions. 
Dénoncé  par  Barbaronx,  qui  l'accusa 
de  prêcher  sans  cesse  l'anarchie  ,  et  de 
demander  encore  deux  cent  soixante- 
dix  mille  têtes,  Marat,  loin  de  nier 
l'atroce  provocation  qui  lui  était  impu- 
tée, s'en  fit  un  titre  de  gloire ,  et  avoua 
publi(juemenl  l'avoir  fait  ,  reconnais- 
sant, disait-ilavec  orgueil,  que  «  c'était 
«  sa  pensée,  et  qu'il  n'y  avait  que  ce 
*  moyen  de  sauver  la  patrie.  »  Le  lo 
décembre,  peu  satisfait  du  rapport  pré- 
senté par  Lindet  contre  Louis  XVI,  il 
monta  à  la  tribune  ,  vomit  contre  ce 
prince  les  injures  les  plus  dégoûtantes, 
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s'opposa  le  lendemain  à  ce  qu'il  lui  fût 
accordé  des  conseils,  et  vota  ensuite, 
lors  de  son  jugement,  sa  mort  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Dénoncé  de  nou- 
veau le  26  février,  par  plusieurs  mem- 
bres du  coté  droit,  pour  avoir  provoqué 
au  pillage,  dans  son  journal,  un  décret 
d'accusation  fut  vivement  demandé 
contre  lui;  mais,  selon  sa  coutume,  il 
se  glorifia  de  son  crime ,  traita  ses  ad- 
versaires de  cochons  et  cf  imbéciles,  et  un 
ordre  du  jour  scandaleux  lui  assura 
encore  une  fois  l'impunité.  Le  2 1  mars, 
il  dénonça  tous  les  généraux  comme 
traîtres,  et  toules  les  armées  comme 
incapables  de  résistera  l'ennemi  ;  c'est 
ce  même  jour  que  Lecoinle-Puyraveau 
demanda  qu'il  fût  déclaré  en  état  de 
démence.  Le  6  avril,  il  demanda  que 
cent  mille  parens  d'émigrés  fussent 
gardés  en  otage  pour  la  sûreté  descom- 
missaiies  de  la  Convention  livrés  par 
Dumouriez,  et  que  Sillerj'  et  le  duc 
d'Orléans  se  constituassent  prisonniers, 
pour  se  justifier  du  soupçon  d'intelli- 
gence avec  ce  général.  Le  1 1  ,  il  solli- 
cita la  mise  à  prix  du  jeune  duc  de 
Chartres  et  des  Bovu-bons  fugitifs  ;  pro- 
position qu'il  renouvela  dans  plusieurs 
autres  circonstances.  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  il  présida  la  société  des  Jacobins, 
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rt  signa  .  en  celte  qualité,  la  fameuse 
adresse  qui  provo<juaitrinsi]rrectlon  du 
peuple  contre  la  majorité  de  la  Con- 
veiilion.  Attaqué  à  ce  suiet  par  les  chefs 
(le  la  Gironde,  il  ne  nia  ni  sa  signature, 
ni  les  principes  de  celle  adresse  ,  et 
prétendit,  qu'en  le  poursuivant,  la  fac- 
lion  des  hommes  d'état  voulait  se  dé- 
l'aire  d'un  surveillant  incommode.  Kn 
rlTet,  le  5  avril,  le  parti  de  la  justice, 
(le  la  liberté  et  de  l'honneur  national, 
obtint  un  éclatant  et  dernier  triomphe, 
mais  qu'il  paya  bien  cher  quelques 
icmps  après  ".  Marat  fui  décrété  d'accu- 
sation. I  e  lâche  instigateur  de  tant  de 
trimes  ressentit  un  instant  de  terreur; 
il  se  réfugia  dans  des  souterrains,  et, 
devenu  plus  audacieux  par  l'appui  cer- 
tain des  complices  qui ,  sans  l'estimer, 
trouvaieiil  en  lui  \m  utile  instrument 
de  leurs  projets,  il  écrivit  à  la  Conven- 
tion pour  lui  annoncer  «  qu'il  ne  se 
«  soumettait  pas  à  son  décret;  que, 
«  déjà,  quarante  -  sept  départemens 
«  avaient  demandé  l'expulsion  des  dé- 
«  pûtes  qui  avaient  volé  l'appel  au  peu- 
'  pie  ;  que  les  autres  ne  larderaient 
"  pas  à  émettre  la  même  demande;  et 
"  que,  i)ientôl.  la  nation  tout  entière 
'  ferait  justice  de  ses  ennemis.  »  Ce  ne 
fut  cependant  qu'après  avoir  bien  pris 
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ses  mesures ,  et  avoir  bien  endoctriné 
les  bandes  d'assassins  qui  devaient  lui 
servir  decorlége  au  tribunal  révolution- 
naire, s'il  avait  eu  quelque  chose  à  en 
redouter,  que  Marat  se  décida  à  paraî- 
tre devant  ce  tribunal.  Dans  l'état  ac- 
tuel de  l'aris,  l'issue  de  ce  projet  n'avait 
rien  de  redoutable  pour  lui;  tout  réus- 
sit aux  gré  des  factieux.  Marat  fut  con- 
duit en  pompedevant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire; d'accusé  qu'il  était,  il  y 
devint  accusaleurdestéinoins  a  charge 
qui  furent  produits  contre  lui;  et  ,  ac- 
quitté par  un  jury  composé  de  ses  com- 
plices, il  rentra  dans  la  Convention  en 
triomphe,  et  reparut  à  la  tribune  cou- 
ronné de  lauriers.  Le  lo  mai  il  deman- 
da à  la  Convention  qu'el.e  décrétât  la 
liberté  absolue  des  opinions;  «  afin, 
«  ajoufa-l-il,  que  je  puisse  envoyer  à 
0  l'échafaud  la  faction  des  hommes  d'é- 
a  tat  qui  m'a  décrété  d'accusation.  » 
Le  1"  juin,  il  se  rendit  au  conseil  géné- 
r?l  de  la  commime.  et  le  pria  d'en- 
voyer luie  députation  à  la  barre  .  pour 
y  demander,  ou  nom  du  peuple  sou- 
verain, qu'on  répondît  d'une  maru'cre 
satisfaisante,  et  sans  désemparer,  à  la 
pétition  dans  laquelle  ce  conveil  pros- 
crivait dix-sept  députés.  Le  lendemain, 
ces  membres  furent  eu  effet  décrétés 
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d*accusation.  Enfin,  après  tant  de  for- 
faits, et  a  l'instant  où  il  en  méditriit  de 
nouveaux,  <  harlolle  Corday  délivra 
la  république  de  ce  monstre  Cette 
femme,  née  avec  un  cœur  sensible  et 
une  iinagination  ardente,  voyant  le  peu 
d'empressement  que  ses  compatriotes 
mettaient  à  tirer  vengeance  des  oppres- 
seurs de  leur  pays  ,  se  détermina  à 
frapper  elle-même  un  grand  conp  qui 
portât  le  trouble  et  IVfTroi  dans  les 
rangs  de  la  faction  triomphante  L'es- 
prit rempli  de  son  projet  audacieux, 
elle  se  rend  à  Paris ,  et  parvient  à  se 
faire  introduire  chez  Marat,  qui,  dé- 
voré par  une  maladie  honteuse  ,  était 
alors  occupa  à  prendre  un  bain.  Ce 
monstre  lui  ayant  demandé  les  noms 
des  députés  qui  se  trouvaient  dans  le 
Calvados  ,  les  écrivit  sur  ses  tablettes, 
et  lui  dit  qu'il  les  ferait  tous  guillotiner 
sous  peu  de  jours.  (,harlotte,  ne  pou- 
vant ,  à  ces  horribles  paroles,  conte- 
nir son  indignation,  tire  un  couteau 
qu'elle  tenait  caché  sons  sa  robe,  et  le 
plonge  fout  entier  dans  le  sein  de  'tarât, 
qui  meurt ,  aussitôt  après  avoir  crié  à 
son  secours. 

Ce  monstre  avait  mérité  depuis  long- 
temps d'expier  ses  crimes  par  le  der- 
nier supplice;  mais  l'action  de  Char- 
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lotte  Corday  n'en  es^t  pas  plus  excu- 
sable, et  passera  toujours  aux  yeux  des 
hommes  sensés  pour  le  trait  de  ces  fa- 
natiques qui  se  croient  tout  permis  pour 
arriver  à  leurs  fins. 

Pétlùon  (an  1790^.  —  Jérôme  Pé- 
tliion  de  Villeneuve,  avocat,  et  l'ameux 
révolutionnaire,  naquit  à  Chartres, 
vers  1755,  d'un  procureur  au  présidial 
de  cetle  ville.  La  première  partie  de  sa 
vie  n'offre  rien  de  remarquable,  et  il 
n'a  fallu  rien  moins  qu'un  bouleverse- 
ment général  pour  tirer  de  l'obscurité 
un  honmie  sans  talent  ,  sans  éneigie 
et  sans  courage.  Nommé  aux  Jitats-Gé' 
néraux  en  17^9,  il  commença  sa  car- 
rière politique  en  se  prononçant  hau- 
tement pour  les  mesures  les  plus  violen- 
tes et  les  innovations  dangereuse-i  ;  il 
donnait  Sun  avis  sur  toutes  les  questions 
propos«''es,  parlait  longuement  et  avec 
facilité;  et  comme  il  criait  beaucoup, 
que  sa  voix  était  fort-j  et  sa  figure  agréa- 
ble, il  devint  bientôt  un  des  objets 
chéris  de  la  faction  populaire,  l'ariui 
les  opinions  qu'il  soutint  avec  chaleur, 
on  remarque  celle  sur  les  biens  ecclé- 
siasti(|ues,  qu'il  regardait  comme  biens 
nationaux  ;  sur  l'organisation  des  jurés, 
qu'il  pressa  d'établir;  sur  le  préam- 
lâile   des  lois,    Louis ^  par  ta  §rwe  Ue 
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Dieu,  qu'il  demanda  de  supprimer; 
sur  le  veto  accordé  au  roi.  et  sur  la 
coiistilution  civile  du  clergé.  Pélhion 
fut  un  des  menibres  les  plus  ardens  ù 
persécuter  les  prêtres;  et,  dans  toutes 
les  circonstances,  il  se  déclara  haute- 
ment ennemi  des  objets  religieux.  Ap- 
pelé à  la  présidence  de  l'Assemblée , 
en  décembre  1790  »  il  suivit  avec  une 
nom  elle  ardeur  le  système  d'exagé- 
ration qu'il  avait  embrassé.  Protecteur 
déclaré  des  liommes  de  couleur,  il  de- 
niaudaleuréniancipation ,  et  contribua 
puissamment  à  la  perte  de  nos  colonies, 
par  des  motions  faites  sans  prudence, 
et  soutenues  avec  passion.  Quand  Louis 
XVI  eut  été  arrêté  à  Varcniics.  l'é- 
thion  fut  un  des  trois  députés  choisis 
pour  le  ramener;  et  comme  la  reine 
témoigna  un  accueil  plus  favorable  à 
Barnave,  il  en  conçut  vm  violent  dé- 
pit, (|ui  augnienta  sa  haine  contre  la 
i'amille  royale;  aussi,  le  vit-on.  peu  de 
jours  après,  attai|uer  l'inviolabilité  du 
prince.et  demander  qu'il  fut  mis  en  ju- 
gement. Nommé  maire  de  Paris,  il  lut 
le  protecteur  et  l'agent  de  tousles  com- 
plots qui  achevèrent  le  renversement 
de  la  monarchie  C'est  de  l'époque  qu'il 
obtint  cette  place  que  datent  les  plus 
grands   crimes  de  la  révolution.    Des 
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lors  toutes  les  violences,  tous  les  com- 
plots contre  le  pouvoir  royal  et  contre 
la  personne  du  monarque,  furent  to- 
lérés et  encouragés;  une  foule  de  mal- 
faiteurs refluèrent  alors  dans  la  capi- 
tale, et  furent  introduits  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale,  où  on  les  arma 
avec  des  piques  au  lieu  de  fusils.  Au 
20  juin  1702,  quand  on  voulut  atta- 
quer de  vive  force  l'autorité  royale,  et 
que  la  plus  vile  populace  fui  introduite 
par  les  mimicipaux  dans  les  apparte- 
mens  du  roi,  Péthion  ne  parut  que  sur 
le  soir  au  château ,  comme  pour  lais- 
ser aux  furieux  le  temps  de  se  porter 
aux  derniers  excès.  Accusé  à  l'Assem- 
blée des  troubles  de  cette  journée,  il 
fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  le  di- 
rectoire du  département;  mais  on  vit 
aussitôt  la  populace,  excitée  par  ses 
partisans,  parcourir  les  rues,  en  répé- 
tant cette  horrible  vocifération  :  Péthion 
ou  la  mort!  Plusieurs  même  la  portaient 
écrite  sur  leurs  bonnets  et  leurs  habits. 
L'Assemblée,  intimidée,  leva  la  sus- 
pension ,  et  le  lendemain  ,  anniversaire 
de  la  fédération  du  14  juillet ,  il  parut 
au  Champ-de-Mars  en  triomphateur. 
Le  3  août  de  la  même  année,  Péthion, 
à  la  tête  de  la  lie  des  faubourgs  de  la 
capitale,  parut  à  la  barre  du  Corps  lé- 
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gislatif,  pour  demander,  au  nom  de  la 
commune  de  Pari-,  la  décliéance  de 
Louis  XVI  ;  sa  demande  n'ayanl  pas 
été  accueillie,  on  tenta  un  moyen  plus 
facile  de  se  débarrasser  du  roi.  Le  châ- 
teau fut  attaqué  de  vive  force  le  y  et 
le  lo  août,  et  le  maire  de  Paris  ne  fut 
pas  étrauger  aux  horreurs  de  ces  jour- 
nées atfreuses.  La  même  crainte  et  la 
même  irrésolution  ,  peut-être  même 
quelque  chose  de  plus  criminel  ,  qui 
rendirent  sa  conduite  inexcusable  aux 
2  et  5  septembre,  et  le  font  regarder 
comme  un  lâclie  complice  des  assassi- 
nats de  ces  jours,  se  firent  remarquer 
dans  tout  ce  qu'il  fit  à  cette  époque  ;  il 
n'eut  pas ,  ou  ne  voulut  pas  avoir  as- 
sez d'énergie  pour  réprimer  la  révolte, 
et,  suivant  d'autres,  il  ne  fut  pas  assez 
pervers,  ou  n'osa  pas  le  paraître,  pour 
achever,  en  ce  jour,  le  régicide  qu'on 
méditait.  Le  département  d'Eure-et- 
Loire  le  nomma  à  la  Convention,  et  il 
fut  le  premier  président  d'une  assem- 
blée qu'il  avait,  plus  qu"  tout  autre, 
contribué  à  convoquer.  11  s'y  fit  remar- 
quer par  son  acharnement  contre  Louis 
XVI,  et  pressa,  par  ses  vociférations,  le 
jugement  de  cet  infortuné  monarque. 
11  vota  sa  mort,  l'appel  au  peuple  et  le 
sursis.  Quand  l'horrible   sacrifice  eut 
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été  consoninu',  Péthion  ,  qni  y  avait 
eu  part  plus  ([ue  ses  collègues,  essaya 
d'en  arrêter  les  int'-vitables  eonséqiieii- 
ces  ;  il  vola  avec  les  (Girondins,  et  com- 
battit les  projets  atroces  d\\  parti  mon- 
tagnard. Lne  lutte  terrible  s'éleva  alors 
entre  Uobe^pierre  et  lui.  L'amitié  ou  le 
crime  qui  les  avait  tenus  unis,  en  fit 
deux  ennemis  irréconciliables,  et  ils 
se  jurèrent  une  guerre  à  mort  devant  la 
Convention.  La  commuMC  ayant  triom- 
phé .  les  Girondins  fm-ent  proscrits  ,  et 
Pélbion  .  prosfrit  avec  eux,  se  réfugia 
dans  le  (lalvodos;  il  passa  bientôt  dans 
la  Gironde,  où  il  ne  put  trouver  un 
asile  contre  ses  ennemis.  On  dit  que, 
dans  son  désespoir,  il  se  donna  la 
mort,  et  qu'il  termina,  par  le  suicide,  sa 
misérable  carrière.  C'est  ce  qu'on  con- 
jecture de  l'état  dans  lequel  il  fut  trouvé 
à  Saint-Emilion ,  près  de  Libourne, 
dans  un  champ  de  blé,  à  moitié  dé- 
voré par  les  loups  Telle  tut  la  tin  d'un 
homme  qui  avait  été  l'idole  d'un  peu- 
ple égaré,  et  un  des  ennemis  les  pkis 
acharnés  de  l'infortuné  Louis  XVL 

Carrier  (an  1794).  —  Jean-Baptiste 
Carrier,  un  des  monstres  les  plus  san- 
guinaires qu'ait  enfantés  la  révolution, 
naquit  en  i75<)  à  Yolai ,  village  près 
d'AuriJlac  ,  dans   la  Haute- Auvergne, 
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Quoiqu'il  ne  fût  qu'un  obscur  procu- 
reur, à  force  crintrigues  il  parvint  à  se 
faire  nommer  député  à  la  i-onvenlion 
nationale,  en  1792;  il  fut  un  de  ceux 
(jùi  demandèrent,  le  10  mars  1795, 
l'érecticjn  du  tribunal  révolutionnaire  ; 
il  saisit  avec  ardeur  toutes  les  occa- 
sions qui  lui  furent  offertes  de  persé- 
vUter  et  de  proscrire  ;  ayant  entendu 
dire  que  la  Krance  était  trop  peuplée 
pour  y  établir  une  republique,  il  fut 
d'avis  de  la  dépeupler ,  et  on  entendit 
un  jour  ce  mon  tre  dire  baulement , 
dans  un  café  de  l'aris,  que  la  république 
ne  pouvait  être  lieureuse  si  l'on  ne  sup- 
primait au  moins  le  tiers  de  ses  babi- 
tans.  U  vota,  sans  aucune  restriction,  la 
mort  de  Louis  W'I;  demanda,  avec 
acbarnemeni  l'ariestatiun  du  duc  d'Or- 
léans, et  contribua  beancoiqi  à  la  révo- 
lution du  01  mai.  Carrier  fut  d'abord 
envoyé  en  mission  dans  la  capitale  de 
la  Normandie,  où  les  patriotes,  ap- 
\)e\ùii  nioilérés ,  s'étaient  soulevés  .  et  là, 
il  commença  a  déployer  toute  l'énergie 
de  son  anie  féroce,  et  à  mettre  en  pra- 
tique son  .sy-.tème  favori.  De  la  Carrier 
fut  envoyé  à  Nantes,  où  il  arriva  le  8 
octobre  1790.  La  guerre  ci\ile  se  fai- 
sait alors  avec  le  plus  grand  acbarne- 
ment  ;  les  ré\olutiuiiiiaii'e»,  exaspérés 
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par  les  victoires  des  Vendéens  ,  fai- 
saient éclater  une  rage  féroce  !  Quel- 
ques généraux  ,  et  des  représentans  , 
avaient  déjà  ordonné  des  massacres  et 
livré  des  villages  aux  flammes  ;  mais 
Carrier  les  surpassa  tous  dans  un  mo- 
ment, et,  par  ses  cruautés  inouïes  se 
montra  le  fidèle  exécuteur  des  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  de  la  (loiiven- 
tion,  de  prendre  les  me-;ures  dedeslrur- 
iion  et  de  vengeance  les  plus  rapides  et 
les  plus  générales.  A  son  arrivée,  Nan- 
tes était  d(''jà  livrée  à  la  merci  d'une 
foule  d'homme-i  féroces;  Car.-ier  se  les 
associa,  et  ils  rivalisèrent  entre  eux  de 
cruauté.  U(^jà  les  prisons  de  la  ville 
étaient  encombrées  de  malheureuses 
victimes,  et  l'entière  défaite  des  Ven- 
déens, à  Savenay,  augmentant  encore 
le  nombre  des  prisonniers,  encouragea 
l'ardeur  sanguinaire  de  (-airier  et  de 
ses  infâmes  satellites.  Carrier  trouva 
trop  longs  les  délais  qu'exigeaient  les 
jugemens  informes  et  précipités,  qui 
envoyaient  tous  les  jours  à  la  mort  une 
foule  de  mollieureux  captifs.  «  Nous 
«  feron"*,  dit-il  aux  bourreaux  qui  le  se- 
«  coudaient,  un  cimetière  de  la  France, 
«  plutôt  que  de  ne  pas  la  régénérer 
o  comme  nous  l'entendons.  »  Il  pro- 
posa donc  de  faire  périr  les  détenus  en 
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masse  et  sans  être  jugés  ;  cette  horrible 
proposition  fut  adoptée  après  quelques 
débals,  et  Carrier  se  liàla  de  l'exécuter. 
Il  imagina  alors  le  moyen  aussi  prompt 
que  terrible  des  trop  fameuses  noya/tes. 
Il  fit  d'abord  embarquer,  le  i5  novem- 
bre l'/Ç)^,  quatre-vingt-quatorze  prê- 
tres dans  une  barque ,  sous  prétexte  de 
les  transporter  ailleurs;  et  le  bateau, 
qui  était  à  soupape,  fui  coulé  à  fond 
pendant  la  nuit;  il  fit  périr  quelques 
jours  après,  de  la  même  manière , 
cinquante  huit  autres  piètres.  Ces  hor- 
ribles exécutions  ,  faites  par  d'infâmes 
satellites  qu'il  avait  organisés  sous  le 
nom  de  compagnie  de  Marat,  furent 
suivies  de  plusieurs  autres.  Ce  mons- 
tre, bassement  féroce,  ajoutait  encore 
la  plaisanterie  à  cette  horrible  cruauté, 
et  appelait  ces  atroces  expéditions  bai- 
gTioflts  et  déporlations  verticales.  Lors- 
qu'il rendit  compté  à  la  Convention  de 
sa  mission  à  Nantes ,  il  parla  de  la 
mort  de  ces  prêtres  comme  d'un  nau- 
frage heureux  et  fortuit  :  etson  récit  était 
terminé  |;ar  ces  mots  :  «  Quel  torrent 
«  révolutionnaire  que  cette  Loire!» 
et  la  Convention  fit  unemention  hono- 
rable de  cette  lettre  atroce.  Dès  lors 
Carrier,  voyant  sa  conduite  approu- 
vée, ne  mit  plus  de  freiu  à  son  ardeur 
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sanguinaire.  11  fit  exterminer  sans  an- 
cun  jtigement  les  prisonniers  ,  par  deux 
hommes  qu'il  avait  revêtus  d'nn  grade 
militaire,  Fouqnet  et  Lamberly.  Les 
victimes  dévouées  à  la  mort  étaient 
entassées  dans  un  vaste  édifice  nommé 
Venfrepôt  ;  c'est  là  où  l'on  venait,  tous 
les  soirs,  les  prendre  pour  les  mettre 
dans  des  bateaux,  d'où  on  les  préci- 
pitait dans  l'eau  ,  après  les  avoir  liées 
deux  à  deux,  car  ils  avaient  trouvé  en- 
core trop  long  de  préparer  des  bateaux 
à  soupape.  On  ajoute  même  que  ,  par 
une  dérision  horrible,  on  attachait  en- 
semble un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille  poin-  les  noyer,  donnant  à  cette 
affreuse  exécution  le  nom  de  mariage 
républicain.  Pendant  plus  d'un  mois, 
ces  massacres  se  renouvelèrent  toutes 
les  nuits;  on  prenait  indistinctement 
tout  ce  ([ui  se  trouvait  à  Ventrepûl ,  tel- 
lement qu'un  jour  on  noya  des  prison- 
niers de  guerre  étrangers.  Une  autre 
fois  Carrier,  qui  vivait  dans  la  plus  in- 
fâme débauche,  ayant  contracté  inie 
maladie  honteuse,  fit  prendre,  pour  se 
venger,  unecentaine  de  filles  publiques, 
el  ces  malheureuses  furent  noyées, 
pour  donner  sans  doute  un  exemple  de 
l'austérité  des  mœurs  républicaines. 
On  estime  qu'il  périt,  dans  l'entrepôt. 
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quinze  mille  personnes,  soit  par  ce  sup- 
plice ou  par  la  laim.  le  froid  et  l'épidé- 
mie. Les  malheureux  prisonniers  j 
étaient  entassés;  on  ne  donnait  aucun 
soiii  aux  malades,  et  l'on  négligeait 
même  d'enlever  les  cadavres.  Kniin  la 
corruption  y  ^tait  telle,  que  personne 
ne  voulant  se  charger  de  nctfoj'cr  ce 
lieu  infect,  on  fut  obligé  de  promettre 
la  vie  à  plusietu-s  prisonniers  pour  qu'ils 
se  chargeassent  de  cet  emploi;  il  n'é- 
pargna pas  cependant  ceux  qui  sur- 
vécurent. Les  rives  de  la  Loire  étaient 
couvertes  de  cadavres,  l'eau  en  était 
tellement  corrompue,  qu'on  fit  défense 
d'eu  boire;  la  contagion  et  la  famine 
désolaientccttc  malheureuse  ville.  Cha- 
que jour  une  commission  militaire  con- 
damnait à  mort  de  nombreux  prison- 
niers; chaque  jour  on  fusillait  dans  les 
carrières  de  Gigan  jusqu'à  cinq  cents 
victimes.  Telle  était  l'horrible  aspect 
que  présentait  la  ville  de  Nantes  sous 
la  domination  de  l'horrible  Carrier  : 
tel  était  le  gouvernement  doux  et  pa- 
ternel que  ces  féroces  novateurs  vou- 
laient substituer  au  despotisme  des  lyrans. 
Cependant  Robespierre,  quelques  mois 
avant  son  supplice,  ayant  résolu  de 
mettre  un  terme  au  régime  de  la  ter- 
reur ,  et  d'en  faire  tomber  l'odieux  sur 
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ceux  qui  avaient  partagé  avec  lui  le 
gouvernement,  fil  rappeler  Carrier,  et 
désapprouva  hautement  sa  conduite.  Le 
9  thermidor  arriva  ;  Robespierre  et  son 
parti  furent  renversés.  Alors  un  cri  gé- 
néral s'éleva  contre  tous  ces  hommes 
qui  avaient  versé  des  (lots  de  sang  ;  et 
chacun  ,  parmi  les  révolutionnaires  , 
s'empressa  d'en  rejeterle  crime  sur  d'au- 
tres. Carrier,  qui  les  avait  tous  surpas- 
sés, ne  pouvait  manquer  d'attirer  tous 
les  regards  ;  les  troubles  de  la  ^en(lée, 
qui  dxir aient  encore,  rappelaient  sans 
cesse  les  terribles  cruautés  de  ce  mons- 
tre, et  quatre-vingt-quatorze  Nantais, 
qu'il  avait  envoyés  à  Taris  au  mois  de 
novembre  179^,  comparurent  au  tribu- 
nal, non  comme  victimes,  mais  comme 
ses  accusateurs.  Alors  il  devint  l'objet 
de  l'exécration  générale,  et  la  voix  pu- 
blique demanda  son  supplice  ;  con- 
damné par  ceux-là  même  qui  lui  avaient 
ordonné  les  crimes  qu'il  avait  commi.s, 
il  fut  envoyé  à  l'échafaud  par  ceux  qui 
auraient  dû  le  partager  avec  lui,  et  exé- 
cuté le  16  septembre  ijg^- 

Chabot  (an  \'^^\).  — François  Cha- 
bot, connu  pour  la  part  qu'il  a  prise  à 
la  révolution  française;  naquit  à  Saint- 
Génicz,  dans  le  Rouergue.  Son  père  , 
cuisinier  au  collège  de  Uodez ,  eut  la 
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facilité  de  lui  donner  une  assez  bonne 
éducation.  Docile  aux  sentimens  reli- 
gieux que  ses  maîtres  lui  inspirèrent,  il 
se  fit  capucin,  et  dtivint  gardien  de  son 
couAent,  à  Rodez.  Directeur  des  con- 
sciences, il  voulut  connaître,  par  lui- 
même,  les  auteurs  profanes  de  son  siè- 
cle qui  pouvaient  leségarer;  mais  cette 
lecturt^  eut  pour  lui  le  résultat  dont  il 
voulait  préserver  les  autres;  il  s'égara 
lui-même,  et  fut  un  des  premiers  à  se 
soumettre  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  Le  nouvel  évêque  de  Blois  le 
choisit  pour  son  grand-vicaire,  et  les 
électeurs  du  déparlement  de  Loire-et- 
Cher,  sur  l'éloge  qu'il  leur  en  fit,  le 
nommèrent  député  à  l'Assemblée  na- 
tionale. (>habot  justifia  l'idée  que  ses 
commettans  avaient  eue  de  lui  :  il  par- 
lait avec  facilité,  et  surtout  avec  une 
audace  imjjcrtvirbable  II  dénonça  tout 
ce  qui  n'était  pas  de  son  parti,  et  par- 
vint à  faire  décréter  d'accusation  le  duc 
de  Brissac.  Entièrement  dévoué  à  la 
cause  qu'il  défendait,  il  se  fit  blesser 
par  six  hommes  qu'il  avait  apostés  lui- 
même,  et  qu'il  désigna  ensuite  comme 
des  sicaires  de  la  cour  ;  on  prétend 
même  qu'il  porta  son  dévouement  en- 
core plus  loin,  et  qu'il  engagea  deux 
de  ses  collègues  à  le  tuer ,  et  à  porter 
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son  corps  sanglant  ou  faubourg  Saint- 
Antoine,  pour  allumer,  contre  la  cour, 
la  fureur  populaire,  (leux-ci  n'ayant 
pas  voulu,  il  se  rendit  lui-même  dans 
ce  faiîbourg  ,  et  y  prêcha  avec  vio- 
lence l'insurrecliou  dans  les  églises  où 
se  tenaient  les  assemblées  populaires. 
Après  le  culle  impie  et  ridicule  in- 
venté par  Chaunielte,  il  fit  rendre  le 
décret  qui  mélamorpliosait  la  cathé- 
drale de  Paris  en  Temple  de  la  Raison,  et 
fut  un  des  princip:\u\  acieurs  de  cette 
parade;  mais  devenu,  bientôt  après, 
suspect  à  Robespierre,  qui  redoutait 
son  crédit,  il  fui  arrêté  et  mis  au  se- 
cret dans  la  prison  du  Luxembourg. 
Après  avoir  inutilement  lente  de  flé- 
chir Hobespierre,  il  avala  du  poison 
que  lui  avait  procuré  sa  femme;  mais, 
touimenté  par  des  douleurs  aiguës, 
il  poussa  des  cris  affreux  qui  firent 
accourir  lous  les  prisoiuiiers  ;  il  était 
dans  des  convulsions  horribles,  et  il 
d(  manda  des  j'ccoiu-s  à  ceux-là  même 
qui  gémissaient  dans  les  fers  par  ses 
dénonciations  L'un  d'eux,  le  docteur 
Saiffert,  lui  donna  ducontre  poison,  et 
Chabot  conserva  assez  de  vie  pour  aller 
la  perdre,  trois  jours  après,  sur  l'écha- 
faud,  le  5  avril  1791. 

ÇoUut-U'ff elbois  (an  i;qO)>  —Quoi- 
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que  ,  selon  les  belles  paroles  de  saint 
Augustin.  Dieu  soit  patient , parce  qu'il 
est  éternel,  il  fait  cependant  cclaler  de 
temps  en  temps  sa  redoutable  justice 
contre  les  grands  criminels,  pour  inti- 
mider l'audace  de  ceux  qui  pourraient 
être  tentés  de  les  imiter.  L'histoire  nous 
offre  plusieurs  exemples  des  cliàtimens 
terribles  qu'ont  subis,  pendant  celte 
vie  ,  des  hommes  fameux  par  leur  scé- 
lératesse et  par  leur  impiété;  mais  il 
en  est  peu  d'aussi  frappans  que  celui 
de  Collot-d'Herbois  ,  qui  a  joué  un 
rôle  si  exécrable  dans  la  révolution,  et 
qui ,  pour  se  venger  de  ce  que  les  Lyon- 
nais l'avaient  sifTlé  ,  lorsqu'il  exerçait 
parmi  eux  la  vile  profession  de  comé- 
dien, les  fit  mitrailler  par  centaines, 
lorsqu'il  fut  devenu  représentant  du 
peuple ,  sous  le  règne  de  la  terreur. 

On  sait  que  les  complices  même  de 
ses  crimes  le  regardèrent  comme  un 
homme  si  dangereux,  qu'ils  crurent 
devoir  l'exclure  de  la  société,  en  le  re- 
léguant dans  les  déserts  de  la  Guyane. 
Lorsqu'il  s'y  vit  confuié,  quoiqu'il  re- 
çût une  pension  de  1,200  livres,  la 
nourriture  et  le  logeiuent  ,  avantage 
dont  ne  jouissaient  pas  des  prêtres, 
des  magistrats  et  des  législateurs  punis 
de  leur  fidélité  à  la  religion  et  aux  lois 
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de  leur  pays ,  il  se  regardait  comme  le 
plus  malheureux  de  tous  les  mortels. 
«  Je  suis  puni,  s'écriait-il  ;  cet  abandon 
«  et  lui  enfer.  »  Il  attendait  son  épouse 
ou  son  retour.  Son  impatience  lui  occa- 
siona  une  fièvre  inflammatoire.  Le  chi- 
rurgien qu'on  appela  à  son  secours  or- 
donna des  caïmans,  et,  d'heure  en 
heure,  une  potion  mêlée  de  trois  quarts 
d'eau.  Le  nègre  qui  le  gardait  pendant 
la  nuit  s'éloigna  ou  s'endormit.  CoUot, 
dans  le  délire,  dévoré  de  soif  et  de  mal, 
se  leva  bmsquement ,  et  but  d'un  seul 
trait  une  bouteille  de  vin  liquoreux. 
Son  corps  devint  un  brasier.  Le  chi- 
rurgien donna  ordre  de  le  porter  à 
Cayenne,  éloignée  de  six  lieues.  Les 
nègres  chargés  de  cette  commission  le 
jetèrent  au  milieu  de  la  route,  la  face 
tournée  vers  un  soleil  brûlant.  Le  poste 
qui  était  sur  l'habitation  fut  obligé  d'y 
mettre  ordre.  Les  nègres  disaient  en 
leur  langage  :  «  Nous  ne  voulons  pas 
»  porter  ce  bourreau  de  la  religion 
«  et  des  hommes.  »  «  Qu'avez-vous  ? 
<i  lui  dit,  en  arrivant,  le  chirurgien 
Guysouf.  • —  «  J'ai  une  fièvre  et  une 
«  sueur  brûlantes.  —  Je  le  crois  bien  : 
«  vous  suez  le  crime  »  Il  appelait 
Dieu  et  la  Vierge  à  son  secours.  Un 
soldat  à  qui  il  avait  prêché  ,  en  arri-^ 
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vant,  le  système  des  athées ,  s'appro- 
che, et  lui  demandé  pourquoi  il  in- 
voque Dieu  et  cette  Vierge  dont  il  se 
moquait  quelques  mois  auparavant  ? 
«  Mon  ami,  lui  répondit-il,  ma  bouche 
'<  en  imposait  alors  à  mon  cœur;  »  puis 
il  s'écria  :  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
«  puis-je  encore  espérer  mon  pardon  ? 
«  envoyez-moi  im  consolateur  ;  en- 
«  voyez-moi  quelqu'un  qui  détourne 
«  mes  yeux  du  brasier  qui  me  con- 
«  sume  :  mon  Dieu,  donnez-moi  la 
«  paix.  »  L'approche  de  ce  dernier  mo- 
ment était  si  affreuse  ,  qu'on  fut  obligé 
de  le  mettre  à  l'écart.  Pendant  qu'on 
cherchait  un  prêtre,  il  expira,  le  7  juin 
1796,  les  yeux  entr'oxiverts,  les  mem- 
bres retournés,  en  vomissant  des  flots 
de  sang  et  d'écume.  Son  enterrement 
se  fit  un  jour  de  fête.  Les  nègres  fos- 
soyeurs, pressés  d'aller  danser ,  l'in- 
humèrent à  moitié  :  son  corps  devint 
la  pâture  des  cochons  et  des  corbeaux. 

Cet  horrible  tableau ,  tracé  par  un 
témoin  oculaire  ',  est  bien  propre  à 
convaincre  ceux  qui  croient  pouvoir 
parvenir  à  la  gloire  et  au  bonheia- 
par   le  crime ,  qui   ne   peut  conduire 

*  M.  Pilou. 
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qu'à  la  honte ,  aux  remords  et  au  dé- 
sespoir. 

Chaumefte  (  an  1794)-  —  Pierre- Gas- 
pard Cliauniette,  que  son  impiété  a 
fait  placer  avec  raison  parmi  les  révo- 
lutionnaires les  plus  odieux  ,  naquit 
à  Nevers,  le  24  mai  1763.  Son  père 
voulut  lui  faire  donner  une  éducation 
soignée;  mais  (^haumette,  porté  au 
vice  et  à  la  dissipation  ,  ne  profita  pas 
de  ses  soins  :  ayant  entièrement  aban- 
donné l'étude,  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle et  s'embanjua  comme  mousse  ; 
mais,  bien  lot  dégoûté  de  cette  profes- 
sion ,  il  la  (juitia,  et  se  rendit  à  Paris. 
Les  principes  de  la  révo  ution  ne  pou- 
vaient manquer  de  kii  plaire  ;  aussi 
les  embrassa-t-il  avec  ardeur,  et  se  lia- 
t-il  avec  les  principaux  démagogues. 
Dans  la  funeste  journée  du  10  août,  il 
prit  une  part  si  active  aux  massacres 
qui  eurent  lieu,  qu'on  le  nomma  pro- 
cureur de  la  commune  à  la  place  de 
Manuel.  Le  président  lui  ayant  deman- 
dé, dans  celte  circonstance,  son  pré- 
nom :  «  Dans  l'ancien  régime  ,  répon- 
«  dit-il,  je  m'appelais  P/erre-GflfparÉ^, 
«  parce  que  mon  parrain  fut  un  imbé- 
«  cile  qui  croyait  aux  saints;  je  m'ap- 
«  pelle  maintenant  Jnaxagoras  ,  ne 
«  voulant,  pour  patron,  qu'un  saint 
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«  qui  a  été  pendu  pour  son  républica- 
«  nisme.  »  Après  avoir  provoqué  dans  la 
commune,  Tt-tablissement  d'un  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  il  alla  ,  le  9  mars 
1790,  à  la  têle  d'une  dépulation .  en 
demander  l'asseniimeiît  à  la  Conven- 
tion nationale ,  qui  n'osa  le  refu-ier. 
Profitant  de  son  ascendant ,  il  imposa 
ensuite  à  cette  assemblée  la  loi  du 
rnajcimxm,  provoqua  la  révolution  du 
3i  mars  et  la  loi  des  suspects.  Pour 
ajouter  le  délire  à  l'atrocité  des  prin- 
cipes, il  voulut  l'aire  décréter  q-e  tous 
les  habitans  de  Paris  ne  porteraient 
que  des  sabots,  et  que  les  jardins  des 
Tuileries  et  du  Luxembourg  seraient 
entièrement  semés  de  pommes-de- 
terre.  oC'est  avec  des  pommes-de-lerre, 
«  disait-il ,  que  tous  les  Français  doi- 
«  vent  se  nourrir.  »  Cep-ndant  il  se 
gardait  bien  de  prêcher  d'exemple ,  et 
de  se  soumettre  à  une  telle  abstinence  : 
un  plat  de  pommes-de-leire  n'aurait 
pas  trouvé  à  se  placer  au  milieu  des 
mets  recherchés  qui  couvraient  la  table 
de  ce  sobre  républicain.  Après  avoir 
massacré  les  ministres  de  Dieu,  l'im- 
pie (>haumeîte  déclara  la  guerre  à  Dieu 
lui-même,  et  voulut  fiirc  de  Vathéismc 
une  institution  politique.  Pour  arriver 
À  fioij  but  insensé  il  imagina  ces  fêtes , 
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aussi  sacrilèges  que  bizarres,  connues 
sous  le  nom  de  fêles  de  la  Raixon;  il  fit 
détruire  les  autels,  les  tableaux,  et 
tout  ce  qui  pouvait  offrir  quelque  ves- 
tige d'une  religion.  Cependant  plu- 
sieurs membres  de  la  Convention,  crai- 
gnant l'ascendant  de  Chauniette,  dés- 
approuvèrent ces  absiu'des  inventions, 
liobespierre,  et  surtout  Danton,  travail- 
lèrent a  les  faire  cesser.  La  déesse  de. 
la  Raison  ne  vit  pas  long-temps  fumer 
l'encens  sur  ses  autels,  et  peu  de  temps 
après,  on  lut  sur  les  portes  de  presque 
toutes  les  églises  de  Paris,  cette  ins- 
cription singulière  :  Les  Français  croient 
en  Dieu.  Les  principaux  chefs  des  révo- 
lutionnaires s'aperçurent  enfui  qu'il 
était  temps  de  mettre  un  terme  aux 
excès  de  Chaumette  ;  Robespierre  réso- 
lut de  le  perdre.  Hébert,  le  prussien 
Cloost,  et  plusieurs  autres  représen- 
tans  des  athées  à  la  Convention,  fu- 
rent arrêtés;  Chaumette,  privé  de  ses 
avixiliaires,  le  fut  huit  jours  après.  On 
l'enferma  dans  les  prisons  du  Luxem- 
bourg, où  .se  trouvaient  un  grand  nom- 
bre de  victimes  qu'il  y  avait  fait  mettre. 
Cependant  elles  ne  lui  firent  aucun 
outrage,  et  se  contentèrent  de  le  railler 
de  ce  qu'il  se  trouvait  dans  la  même 
position  qu'eux.  Ce  scélérat  audacieujç, 
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qui  n'avait  rien  respecté,  parut  lâche 
et  plein  d'eflVoi  dès  qu'il  se  vit  en- 
fermé dans  la  prison  :  après  de  courts 
débats,  il  fut  condamnée  mort  et  exé- 
cuté le  1  ")  avril  1^94-  Monté  sur  l'éclia- 
faud ,  il  reprit  assez  de  courage  pour 
prédire  à  ceux  qui  l'avaient  condamné, 
qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  subir  le 
même  sort.  Ainsi  périt  cet  affreux  ré- 
volutionnaire, qui,  après  avoir  renversé 
son  roi ,  attaqua  ,  dans  son  audace  in- 
sensée, Dieu  lui-même,  et  voulut  dé- 
truire son  culte. 

Danton  (an  1794)'  —  Georges-Jac- 
ques Danton.  Ce  ne  fut  pas  par  opi- 
nion ou  par  philosophie  qu'il  servit 
avec  tant  de  chaleur  la  cause  de  la 
révolution  ;  ce  ne  fut  pas  le  bonheur  du 
peuple  qui  anima  son  zèle  ;  il  n'avait 
vu  dans  im  bouleversement  général 
qu'un  moyen  de  faire  sa  fortune  ,  et  ce 
seul  motif  nourrissait  son  ardeur.  11  ne 
cachait  pas  même  ses  projets  à  cet  égard. 
M  Jevuie  homme,  dit-il  un  jour  à  une 
«  personne  connue,  venez  travailler 
0  avec  nous  ;  quand  vous  aurez  fait 
•*  votre  fortune,  vous  pourrez  embras- 
€  ser  plus  à  votre  aise  le  parti  qui  vous 
«I  conviendra.  »  Malgré  l'exaltation  de 
ce  démagogue,  r Assemblée  conslituan  te 
n'avait   pas   paru    le  redouter   beau- 
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coup,  le  regardant  comme  un  érier- 
giimèue  qu'il  fallait  laisser  se  consumer 
dans  ses  propres  fureurs;  mais  lors- 
qu'elle le  vit ,  à  la  fuite  de  Louis  XVI , 
se  mettre  à  la  tête  des  factieux  du 
Champ-de-Mars,  qui  voulurent  forcer 
rAssemblée  à  mettre  ce  prince  en  juge- 
ment ,  elle  le  décréta  d'arrestation. 
Cependant,  au  mépris  de  ce  décret, 
et  des  poursuites  dirigées  contre  hu 
pour  dettes  ,  il  eut  l'audtce  de  se  pré- 
senter aux  élections,  al  d'y  venir  bri- 
guer les  suffrages.  Un  huissier,  nommé 
Damiens,  ayant  voulut  l'arrêter,  fut 
saisi  lui-même  par  la  populace,  qui 
faillit  l'assommer  pour  le  punir  d'avoir 
violé  la  sourcrainelc  nalionale. 

Danton,  qui,  par  le  décret  d'arres- 
tation lancé  contre  lui,  était  exclu  de 
toutes  les  cliarges,  soutenu  par  la  fa- 
veur de  la  multitude,  fut  nommé  sub- 
stitut du  procureur  de  la  commune  de 
l'aris,  malgré  la  constitution  et  l'As- 
semblée constituante  elle-même,  dont 
le  pouvoir  était  outragé  par  celte  nomi- 
nation. Les  conseillers  constitutioimels 
de  Louis  XVI,  n'ajant  pu  triompher 
de  ce  chef  de  la  populace,  voulurent 
négocier  avec  lui  et  l'acheter;  mais 
Danton,  ne  trouvant  pas  leurs  ollVes 
assez  avantageuses,  ne  voulut  pas  trai- 
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ter,  et  il  eut  l'impudence  de  dire  à  la 
commune,  qu'il  ne  leur  avait  refusé  ses 
services  que  parce  qu'ils  les  avaient 
mis  à  un  prix  au-dessous  de  ses  préten- 
tions. On  croit  cependant  qu'il  reçut 
de  la  cour  des  sommes  considérables 
qu'il  employa  à  lui  susciter  de  nou- 
veaux ennemis.  Pour  dissiper  tous  les 
soupçons,  il  ne  se  montra  que  plus 
acharné  contre  la  royauté,  à  laquelle 
il  devait  bientôt  porter  le  plus  terrible 
coup.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août,  le  maire  de  Paris,  Pétliion , 
avait  logé,  dans  la  maison  des  Cordeliers, 
cette  bande  de  brigands  connus  sous 
le  nom  de  Marseillais,  qui  avaient  tra- 
versé la  France  en  criant  qu'ils  allaient 
à  Paris  tuer  le  roi;  il  les  recommanda 
à  Danton  qui,  certainement,  était  digne 
d'être  leur  protecteur.  Danton  les  fêta, 
leur  donna  de  nombreux  auxiliaires, 
et  combina  avec  eux  l'attaque  des  Tui- 
leries, qui  fut  exécutée  le  lo  août. 

Après  cette  funeste  catastrophe,  l'As- 
semblée législative,  qui  rendait  tous  les 
décrets  qu'on  exigeait  d'elle  ,  nomma 
Danton  ministre  de  la  justice.  Uobes- 
pierre  n'osant  pas  encore  paraître  , 
Danton  était  le  seul  dépositaire  de  la 
puissance  souveraine  ;  il  commença  par 
lîaire  fermer  les  barrières  de  Paris  ,  et 

24 
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ordonna  ces  visites  domiciliaires  qui 
encombrèrent  bientôt  toiites  les  pri- 
sons de  malheureuses  victimes.  C'est 
alors  que  fat  établi  cet  infâme  tribunal 
appelé  de  salut  public  ;  les  membres  qui 
le  composaient  furent  tirés  du  club 
des  Cordeliers,  et  les  exécutions  san- 
guinaires commencèrent.  Elles  devin- 
rent bientôt  plus  terribles,  lorsque, 
dans  la  matinée  du  2  septembre,  ar- 
riva à  P;iris  la  nouvelle  de  l'enlrée  des 
l'russiens  .^ur  le  territoire  français,  ac- 
compagnés de  deux  frères  du  roi  et  d'un 
grand  nombre  d'émigrés.  Une  agitation 
violente  se  n-pandit  dans  la  capitale. 
Danton,  après  une  longue  conférence 
avec  les  membres  du  (iomité  de  salut 
public  ,  ordoiuia  qu'on  enlevât  aux 
prisonniers  tout  ce  qui  pouvait  servir 
à  leur  défense  ,  fit  mettre  en  liberté  les 
détenuspour  dettes;  et  quelques  autres 
personnes  qui  eurent  le  bonheur  d'in- 
tcressi'r  ces  affreux  tyrans,  et  fut  en- 
suite à  la  barre  de  l'Assemblée  natio- 
nale pour  y  rendre  compte  des  progrès 
de  l'ennemi  ;  il  demanda  que  l'Assem- 
blée décrétât  un  armement  général , 
qu'on  sonnât  le  tocsin,  et  que  tous  les  ci- 
toyens en  étal  de  porter  les  armes  reçus- 
sent l'ordre  de  >c  rendre  au  Champ-de- 
Mars,  pour  s'y  former  en  cohortes  mi- 
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lUaires,  et  marcher  aussitôt  contre  les 
tyrans  et  leurs  satellites.  De  son  côté,  le 
dépulé  Vergniaufl.  rappelant  les  me- 
naces du  duc  de  Brun-iwick,  conver- 
tit en  motion  la  demande  du  ministre 
de  la  justice,  qui  fut  décrétée  à  l'una- 
nimité. 

Dès  que  ce  décret  fut  rendu  public, 
la  consternation  se  répandit  dans  toute 
le  capilalr,  et  la  terreur  fut  à  son  com- 
ble lorsque  le  son  lugubre  du  tocsin  et 
le  bruit  de  la  générale  retentirent  dans 
tous  les  quartiers;  la  populace  furieuse 
parcourait  les  rues  en  criant  aux  arjues, 
et  menaçant  tout  ce  qui  avait  l'air  de 
ne  pas  partager  son  «lélire  ;  les  émis- 
saires des  clubs  et  du  Comité  de  salut 
public  publiaient  hautement  qu'avant 
de  marcher  ù  l'ennemi,  il  fallait  exter- 
miner les  scélérats  de  l'intérieur;  dési- 
gnant par  ce  mot  les  prisonniers  dont 
ils  voulaient  se  délivrer.  Ces  malheu- 
reuses victimes  supplièrent  l'employé 
chargé  de  leur  surveillance  de  leur  sau- 
ver la  vie.  Cet  employé  se  rendit  à 
l'hôtel  de  la  marine,  ou  les  ministres 
étaient  réunis,  et  s'adressa  d'abord  à 
Danton  ,  lui  exposant  le  danger  qui 
menaçait  les  prisonniers  ,  et  lui  repré- 
.sentant  qu'en  sa  qualité  de  ministre  de 
la  justice,  il  devait  les  dérobera  la  fu- 
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reur  de  la  multitude  :  «  Danton  ,  dit 
«  madame  Uoland  dans  ses  Mémoires, 
«  importuné  de  la  proposition  malen- 
«  contreuse  de  l'employé,  s'écria  avec 
«  sa  voix  beuglante  ,  et  un  geste  ap- 
«  proprié  à  l'expression  :  Je  mef. ..  bien 
«  des  prisonniers  ;  qu'ils  deviennent  ce 
«  qu'ils  pourront.  Et  il  passa  son  clie- 
«  min  avec  humeur.  »  M.  A....,  pré- 
sident du  tribimal  établi  à  Versailles, 
vint  aussi  inutilement  lui  demander 
de  sauver  les  personnes  qui  avaient  été 
envoyées  à  la  haule  cour  d'Orléans  ,  et 
qu'on  avait  tran'^portées  à  V«-r«alles  : 
«  Que  vous  importe?  lui  répondit  lefa- 
«  roucbe  ministre;  remplissez  vos  fonc- 
«  tions,  et  ne  vous  mêlez  pas  de  cette 
u  affaire,  le  peuple  demande  vengean- 
«  ce.  »  Elle  fut  cruellement  remplie  ; 
les  portes  des  prisons  furent  enfoncées, 
et  on  commença  alors  les  terribles 
massacres  de  septembre.  Danton  munit 
de  son  contre-seing  l'odieu.e  circulaire 
qui  parcourut  les  départemens,  et  qui 
invitait  les  patriotes  à  imiler  les  mas- 
sacres de  Paris  :  le  sang  coula  à  grands 
flots  dans  toules  les  provinces,  et  la 
terreur  glaça  toutes  les  âmes.  Dans 
presque  tous  les  départemens,  et  à  Paris 
surtout,  toutes  les  fonctions  publiques 
fiirent  remplies  par  des  furieux.  Dan- 
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ton,  nommé  député  par  les  électeurs 
de  Paris,  quitta  le  ministère  pour  al- 
ler siéger  à  la  (.onvention,  dans  l'es- 
poir d'acquérir,  sur  cette  assemblée,  le 
même  ascendant  qu'il  avait  sur  la  po- 
pulace et  dans  les  clubs.  IMais  ces  mas- 
sacres, dont  il  avait  été  l'autem-,  et  sa 
grande  puissance,  devaient  exciter  con- 
tre lui  la  haine  des  uns  et  la  jalousie 
des  autres.  Robespierre,  qui  comptait 
déjà  un  grand  nombre  de  partisans, 
ne  put  voir  sans  dépit  la  grande  po- 
pularité de  Danton,  et,  craignant  qu'il 
ne  mardi àt  son  égal  dans  la  Conven- 
tion, il  médita  sa  perte.  Cependant 
Danton  sembla  calmer  un  moment 
ses  fureurs  démagogiques;  dès  la  pre- 
mière séance  de  la  Convention,  il  de- 
manda que  toutes  les  propriétés  fus- 
sent garanties  par  un  décret  solennel, 
disant  qu'il  fallait  craindre  de  rendre 
la  liberté  haïssable  par  une  applica- 
tion trop  rigoureuse  des  principes. 
D'ailleurs,  n'ajant  embrassé  la  cause 
de  la  révolution  que  pour  faire  sa  for- 
tune, et  se  trouvant  déjà  fort  riche,  il 
crovait  peut-être  que  le  crime  était 
devenu  inutile,  des  qu'il  avait  atteint 
le  but  qu'il  s'était  proposé,  Roland,  son 
collègue  au  ministère,  voulant  se  ren- 
dre agréable  au  peuple  en  prouvant 
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qu'il  n'avait  pris  aucune  part  aux  di- 
lapidations qui  avaient  eu  lieu  à  la 
suite  des  derniers  événemens,  rendit 
ses  comptes,  et  en  fit  afficher  les  piè- 
ces aux  coins  des  mes;  Danton,  à  qui 
il  aurait  été  bien  difficile  de  prouver 
son  désintéressement,  prétendit,  que 
les  ministres  étaient  solidaires,  et  ne 
devaient  des  comptes  que  collective- 
ment. Cette  doctrine,  accueillie  par 
tous  les  gens  en  place,  prévalut,  et  Ro- 
land succomba.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  Danton  reprit  toute  .sa  fé- 
rocité; il  vota  sa  mort;  mais  ce  n'é- 
tait pas  un  jugement  qu'il  voulait  pro- 
noncer ;  un  de  ses  familiers  lui  repré- 
sentant un  jour  que  la  Convention 
avait  tort  de  juger  ce  prince  :  «  Vous 
i<  avez  raison  ,  lui  répondit-il  ;  aussi 
«  nous  ne  le  jugerons  pas,  nous  le 
«  tuerons.  »  Cependant  ,  malgré  ce 
crime  et  son  audace,  il  éprouvait  déjà 
de  vives  inquiétudes  à  la  vue  des  dis- 
.senslons  qui  agitaient  la  nouvelle  ré- 
publique ;  il  prévoyait  de  terribles  ca- 
tastrophes, et  craignait  d'y  succomber. 
«  Le  métal  bouillonne,  disait-il,  mais 
«  la  statue  de  la  liberté  n'est  pas  en- 
«  core  fondue  ;  si  vous  ne  surveillez  le 
u  fourneau,  vous  serez  tous  bridés.  » 
Il  fut  envoyé  en  Belgique  avec  Lacroix^ 
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pour  surveiller  les  généraux,  et  révolu- 
tionner le  paj's  :  ses  ennemis  profitè- 
rent (le  son  absence  pour  le  perdre  ;  il 
fut  vivement  accusé  de  dilapidations 
pa-r  Alarat.  Danton,  à  son  retour,  le 
traita  avec  mépris,  et  imposa  silence 
à  ses  autres  accusateurs;  mais  il  ne 
put  eflfacer  entièrement  l'impression 
qu'avaient  faite  ces  dénonciations,  et 
plusieurs  de  ses  créatures  qnittèrent 
son  parti  pour  former  des  factions  iii- 
dépendaiites.  Les  armées  ayant  reçu 
un  échec  considérable  à  Aix-la-Cha- 
pelle, Danton  fit  encore  prendre  pour 
moyens  de  défense  la  terreiu-  et  les 
levées  en  masse.  Four  suppléer  aux 
massacres  de  septembre,  il  fit  deman- 
der par  Chaumetfe,  qui  lui  était  resté 
fidèle,  la  formation  d'un  tribunal  ré- 
volutionnaire. Quelque  temps  avant  la 
révohition  du  5i  mai  1793,  Danton 
sentit  augmenter  ses  inquiétudes,  et 
balança  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre. S'il  était  effrayé  d'un  côté  par  la 
grande  popularité  de  Robespierre,  il 
ne  craignait  pas  moins,  de  l'autre,  les 
réclamations  des  républicains  modé- 
rés, qui  demandaient  qu'on  sévît  con- 
tre les  auteuis  des  massacres  de  sep- 
tembre ;  mais,  craignant  de  perdre  son 
influence  en  changeant  de  système, 
il  resta  fidèle  à  son  premier  parti. 
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Devenu  peu  après  suspect  à  Robes- 
pierre, qui  craignnit  la  popularité  qu'il 
s'était  acquise,  celui-ci  prit  si  bien  ses 
mesures,  qu'il  le  fit  arrêter  dans  son 
lit,  la  nuit  du  3i  mars  179 'i,  sans  qu'il 
fît  la  moindre  résistance.  Lacroix,  son 
ami.  subit  le  même  sort,  et  ils  durent 
jetés  l'un  et  l'autre  dans  les  prisons  du 
Luxembourg.  Les  nombreux  prison- 
niers qui  y  étaient  détenus  accouru- 
rent pour  les  voir;  Danton  les  salua 
avec  politesse,  et  leur  dit  :  a  Messieurs, 
«  j'avais  l'espoir  de  vous  faire  sortir 
«  bientôt  d'ici,  mais  m'y  voilà  moi- 
«  même  avec  vous  ,  et  je  ne  sais  plus 
u  comment  cela  finira.  »  Quelques  dé- 
putés ayant  osé  réclamer  à  la  Conven- 
tion contre  son  arrestation,  Robes- 
pierre parut  à  la  tribune,  et  demanda 
avec  une  arrogance  dédaigneuse  : 
«  quels  étaient  ceux  qui  osaient  pren- 
«  dre  le  parti  du  conspirateur  ,  de 
«  l'homme  immoral  dont  le  peuple 
«  allait  enfin  connaître  les  crimes.  « 
Danton  et  Lacroix  furent  mis  au  se- 
cret, mais  dans  deux  chambres  assez 
voisines  pour  qu'ils  se  pussent  parler. 
Lacroix  reprocha  à  Danton  son  insou- 
ciance. Il  n'avait,  en  effet,  montré  que 
de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté  contre 
Robespierre.  Quatre  jours  après  ils  fu- 
rent traduits  devant  le  tribunal  révo- 
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lutionnaire,  où  ils  daifçnèrent  à  peine 
répondre  aux  interrogritions  du  ptési- 
dent  ;  s'amusant.  pendant  les  débats, 
à  rouler  entre  leurs  doigts  de  petiles 
boules  de  pain  qu'ils  lançaient  au  nez 
des  juges.  Danlon  leur  dit  :  «  Mon  in- 
«  dividu  sera  bientôt  dans  le  néant, 
«  mais  mon  nom  est  déjà  dans  la  pos- 
«  té  rite.  » 

Le  tribunal,  eftVayé  d'une  telle  au- 
dace, consulta  les  comités  du  gouver- 
nement, qui  ordonnèrent  de  les  con- 
d:imner  sans  débats,  '^elte  d'cision 
mit  Danton  dans  la  plus  grande  fu- 
reur ,•  il  se  répandit  en  imprécations 
contre  ses  proscrip'eurs.  Fmmené  avec 
son  ami  dans  la  cliambre  des  condam- 
nés, il  s'écria  en  y  entrait  :  "C'est  moi 
«  qui  ai  fait  instituer  ce  tribunal  in- 
«  fàme;  j'en  demande  pardon  à  Dieu 
«  et  aux  hommes.  .le  laisse  tout  dans 
«  un  gâchis  épouvantable;  il  n'y  en 
o  a  pas  un  qui  s'entende  au  gouverne- 
«  ment  ;  au  su'plus.  ce  sont  tovis  des 
«  frères  Gain  ;  Brissot  m'aurait  fait 
«  guillotiner  comme  Robecp'erre.  » 
La  vue  de  l'échafaud  n'ébranla  pas  son 
audace  :  il  y  monta  avec  assurance; 
son  regard  était  fier,  et  il  semblait 
commander  encore  à  cette  populace 
c|u'U    avait   maîtrisée   si  long-temps. 
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Cependant,  avant  de  mourir,  il  parut 
s'attendrir  un  moment  au  souvenir  de 
sa  i'emme.  «  O  ma  bien-aimée  !  ô  ma 
«  femme!  N'écria-t-il,  je  ne  te  verrai 
o  donc  plus!»  S'interrompant  ensuite 
brusquement,  «  Allons,  Danton,  puint 
«  de  faiblesse  !  »  Avançant  ensuite 
avec  promptitude  sous  le  couteau  fa- 
tal, il  dit  au  l)uurreau  :  a  Tu  mnntre- 
o  ras  ma  fête  au  peuple  ;  elle  en  vaut 
o  bien  la  peine.  »  11  fut  exécuté  le 
5  avril  179^. 

Coullion  (Georges),  né  en  1^56,  à 
Orsay,  prés  de  Clermont.  était  avocat 
dans  cette  ville,  avant  la  révolution  ;  il 
en  embrassa  les  principes  avec  cba- 
leur,  el  fut  nommé,  par  son  départe- 
ment, député  à  l'Assemblée  législative; 
il  y  débuta  par  les  motions  les  plus 
violentes  contre  le  roi,  les  ministres, 
et  surtout  contre  les  prêtres  qui  n'a- 
vaient point  prêté  serment  à  la  nou- 
velle constitution.  Il  fut  un  des  pre- 
miers à  provoquer  la  mise  en  juge- 
ment de  l'infortuné  Louis  WI,  et  vota 
contre  lui  la  peine  de  mort,  sans  appel 
au  peuple  et  sans  sursis.  Après  avoir  été 
l'un  des  plus  fidèles  suppôts  de  Ropes- 
pierre,  dont  il  appuya  toutes  les  mo- 
tions et  facilita  tous  les  crimes,  il  suc- 
comba enfin   avec  lui,  La  commune, 
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qui  lutta  un  moment  contre  la  Con- 
vention, voulant  le  sauver,  le  fit  enle- 
ver de  la  prison  de  la  Force,  et  trans- 
porter à  rHotel-de-Ville;  mais  les  par- 
tisans de  la  Convention  enfoncèrent 
les  portes.  Coutlion,  se  voyant  sur  le 
point  d'être  arrêté  de  nouveau ,  se 
blessa  légèrement  avec  un  poignard 
dont  il  était  armé,  et  se  traîna  dans 
une  cour,  où  il  feignit  d'être  mort.  Un 
jeune  homme  qui  s'en  aperçut  en  aver- 
tit ses  voisins,  et  il  fut  transporté  sur 
un  brancard  à  la  conciergerie.  Le  len- 
demain il  fut  mis  avec  ses  complices 
sur  la  fatale  charrette,  et  ne  pouvant 
se  tenir  debout  (  depuis  long-temps  il 
avait  presque  entièrement  perdu  l'u- 
sage de  ses  jambes  ),  il  y  fut  foulé  aux 
pieds  par  ses  collègues,  qui  lui  firent 
ainsi  s-aiffrir  un  douloureux  supplice 
avant  celui  qui  termina  ses  jours,  le 
28  juillet  i79'|. 

Lebas  (  Philippe  ),  né  à  Privent,  en 
1760,  d'une  famille  honnête,  venait 
d'être  reçu  avocat,  lorsque  la  révolu- 
tion française  éclata.  Il  en  adopta  les 
principes,  et  fut  nommé,  en  1790,  ad- 
minislraleur  de  son  déparlement.  Les 
événemens  du  10  août  de  celte  année 
portèrent  son  imagination  au  plus 
hau^  degré  U'eJiallatiuu.  £lu,  en  sep- 
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tembre  suivant,  député  du  Pas-de-Ca- 
lais, à  la  Convention  nationale  ,  il  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel 
et  sans  sursis.  Lié  d'une  étroile  amitié 
avec  Saint-Just  et  Robespierre,  il  puisa 
dans  ces  âmes  atroces  cette  férocité  qui 
ne  paraissait  point  être  le  caractère  de 
la  sienne.  Cliargé  successivement  de 
missions  dans  les  déparlemens  du  Pas- 
de-Calais,  de  la  î^omme,  du  Haut  et 
du  Bas-lUiin,  sa  tyrannie  fut  si  épou- 
vantable, qu'un  graùd  nombre  d'Al- 
saciens se  réfugièrent  dans  la  Forét- 
Noirc,  que  les  champs  et  les  ateliers 
furent  abandonnés,  et  que  plusieurs 
communes  demeurèrent  désertes.  Dé- 
crété d'accusation  en  même  temps 
que  Robespierre  et  Saint-Just,  il  fut 
mis  liors  la  loi  dans  la  séance  du  f) 
thermidor;  mais  au  moment  où  il  al- 
lait être  arrêté  par  la  troupe  conven- 
tionnelle, commandée  par  Bournon- 
ville,  il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet, 
poiu"  ne  point  tomber  au  pouvoir  de 
ses  ennemis. 

Fabre  d'Eglantine  (  an  i  794  ). — Phi- 
lippe-François-Nazaire  Fabre  d'Eglan- 
tine était,  à  l'époque  de  la  révolution, 
connu  par  quelques  succès  littéraires. 
D'un  caractère  inquiet,  remuant,  et  né 
sans  fortune,   il  ne  pouvait  mancjuer 
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i  embrasser  une  cause  qui  lui  promet- 
iait  les  moyens  de  s'enrichir;  aussi,  dès 
ie  coiumcncement  des  premiers  trou- 
bles, il  se  fit  connaître  parles  opinions 
les  plus  exaltées,  et  se  lia  avec  les  prin- 
cipaux chefs  des  factieux,  tels  que  La- 
croix ,  Camille  Desmoulins,  Danton, 
etc.  Ponr  contribuer  au  succès  du 
parti,  il  décriait  la  monarchie  et  ca- 
lomniait atrocement  la  cour,  soit  dans 
le  Journal  des  revo/utionx  de  Paris,  dont 
il  était  im  des  rédacteurs.  Non  content 
d'avoir  provoqué,  par  des  écrits  incen- 
diaires, la  l'une^te  journée  du  10  août, 
il  voulut  y  prendre  une  part  très  ac- 
tive, et  il  se  montra  toujours  le  digne 
émule  des  hommes  auxquels  il  s't'Iait 
associé.  11  fut  d'abord  membre  de  la 
commune  qui  s'installa  dès  que  le 
trône  eut  été  renversé,  et  il  devint  en- 
suite secrétaire  de  Danton.  On  l'a  ac- 
cusé, avec  assez  de  fondement,  d'avoir 
été,  le  a  septembre  179^,  l'un  des  pro- 
vocateurs des  massacres  des  prisons, 
après  avoir  eu,  cependant,  la  précau- 
tion d'en  faire  sortir  sa  cuisinière,  dé- 
tenue pour  dettes.  Nommé  député  à  la 
Convention  par  la  ville  de  Paris,  il  y 
débuta  par  une  molion  qui  aurait  pu 
donner  une  idée  avanlngeuse  de;  sa 
modération,  sj'U  ne  s'étail  empressé  de 

>5 
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la  faire  oublier,  en  manifestant,  près* 
que  aussilôt,  les  principes  les  phis 
anarchiques;  il  défendit  le  général  llaf- 
farelli  du  Falga,  qui,  devant  toute  l'ar- 
mée du  Rhin,  avait  refusé  de  recon- 
naître les  décrets  dans  lesquels  l'as- 
semblée législative  prononçait  la  dé- 
chéance du  roi  ;  mais  cette  modération 
n'alla  pas  plus  loin,  et  il  revint  à  son 
système.  11  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  et  sans  sursis,  fut  un  des 
membres  du  Comité  de  salvit  public, 
et  fut  regardé  comme  un  des  liommes 
les  plus  féroces  de  cet  affreux  tribunal. 
Fabre  se  rendait  justice  à  lui-même, 
lorsqu'il  disait  qu'il  sentait  un  suspect 
d'un  quart  de  lieue.  Ce  fut  encore  lui 
qui  provoqua  le  décret  qui  ordonnait 
de  ne  pas  faire  de  prisonniers  anglais 
ou  banovriens.  Ennemi  du  parti  de  la 
Gironde,  il  dépo.-a,  après  le  3i  mai, 
contre  Brissot  et  ses  collègues;  fit  dé- 
créterle  maximum,  l'arrestation  de  tous 
les  Anglais  qui  étaient  en  France,  et 
adopter  le  calendrier  républicain,  com- 
posé par  Homme.  Chargé  de  faire  un 
rapport  sur  ce  bizarre  calendrier,  il 
montra  la  plus  crasse  ignorance  des 
premiers  principes  de  l'astronomie,  ef 
fit  même  des  fautes  de  grammaire 
qu'on  ne  laissa  pas  échapper.   Fabre 
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qui  avait  embrassé  le  parti  de  la  i^vo- 
lution  par  un  motif  de  cupidiU',  vojait 
son  espoir  rériisé.  et  se  Ironvail  pos- 
sesseur d'une  fifrande  fortune,  souillée 
du  sang  des  \irtimes  qu'il  avait  fait 
immoler.  Ses  collèj^ues,  qui  avaient 
été  lancés  par  le  même  motif  dans  la 
carrière  révolutionnaire,  et  qui,  tous, 
n'avaient  pas  été  aussi  heureux  que  lui, 
jetèrent  sur  ses  rirliesses  un  œil  en- 
vieux. Ayant  eiicouni,  dans  ce  mo- 
ment, la  liaine  d'Hébert,  pour  avoir 
dénoncé  aux  .Jacobins  et  fait  arrêter 
deux  protégés  de  ce  révolutionnaire, 
le  secrétaire  de  la  g\ierre  Vincent,  et 
le  général  Mazuel,  sa  |)erle  fut  résolue 
par  ce  parti,  alors  lou»-puissant  à  la 
Conveniion.  Biroteau  l'accusa  le  pre- 
mier d'avoir  dem.imlé  un  roi,  d'tuie 
manière  détournée,  dans  le  Comité  de 
salut  public,  et  d'avoir  presque  osé 
designer  le  iiU  de  Louis  XVI.  Hébrrt 
demanda  son  exclusion  de  la  société 
des  Jacobins.  Obligé  de  se  justifier  de- 
vant ses  accusateurs,  il  fut  interrompu 
par  \es  terribles  cris,  à  la  guillotine  ! 
Dans  ce  même  moment  ,  la  société 
des  Cordeliers  et  celle  des  Droits  de 
l'homme  le  faisaient  déclarer  chef  du 
mndrranlimne  et  traître  a  la  patrie.  La 
Convention,   de  sou  côté,  le  décréta 
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d'accusation,  comme  falsificateur  d'un 
décret  relalil"  à  la  compagnie  dès  In- 
des, et  complice  de  la  conspiration  d' 
l'étranger.  Toxit  le  parti  d'Hébert,  qui 
avait  juré  sa  perte,  ne  cessa  de  deman- 
der son  supplice,  et  de  l'accuser  de 
royalisme,  de  concussion  et  de  fripon- 
nerie. U  fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  avec  Ddnunay  d'An- 
gers et  l)anton,  et  ce  dernier  se  plai- 
gnit, en  parlant  de  Fabre  et  de  Delau- 
nay,  qu'un  l'eût  accolé  A  de%  voleurs.  Il 
fut  condamné  à  mort,  et  exécuté  le 
5  avril  1794.  H  avait  alors  îrenle-ncuf 
ans. 

Fouquier-Taintille  (  an  1794) • — Fou- 
quier-Tainvilîc,  né  au  vilh^ge  d'Hé- 
roné,  près  Saint-Qiienlin,  procureur 
au  Chûtclet  de  Paris,  charge  que  ses 
vices  et  ses  folles  dépenses  lui  firent 
vendre  ;  banqueroutier  ,  faiseur  de 
mauvais  vers;  devenu,  par  ses  excès, 
juré,  puis  accusateur  puldic  près  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  se  si- 
gnala par  ses  abominables  calomnies 
contre  l'auguste  rrine  de  France,  qui 
n'y  opposa  qu'un  noble  et  religieux  si- 
lence, et  par  ses  atrocités  de  tous  les 
genres  envers  les  quarante,  cinquante, 
soixante,  et  jusqu'à  soixante-dix  victi- 
mes (ju'il  fit  égorger  presque  tous  les 
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jours,  de  1^93  au  27  juillet  179^,  jour 
où  Robespierre,  son  maître  et  son  ami, 
étant  tléjà  renversé  et  emprisonné,  il 
envoya  encore,  malgré  foutes  les  re- 
présentations, quarante-deux  person- 
nes à  l'échafaud.  Dans  les  effroyables 
orgies  où  il  dressait,  avec  d'autres  as- 
sassins de  la  Convention,  les  listes  de 
mort,  il  disait  :  «  .l'ai  lait  gagner  cette 
o  semaine  tant  de  millions  à  la  répu- 
«  blique  ;  la  semaine  prochaine  je  lui 
«  en  ferai  gagner  davantage.  »  Ces  for- 
cenés voulaient  sacrifier  un  tiers  de  la 
France,  prêtres,  nobles  et  riches  de 
tous  les  états,  pour  assurer  la  liberté 
et  l'égalité  aux  survivaus.  La  voix  de 
l'humanité,  la  vie  des  hommes  ne  sont 
plus  rien.  Des  jeunes  gens  amenés  au 
tribunal  de  Fouquier-Tainville  pour 
des  vieillards,  des  femmes  poiu'  des 
hommes,  une  veuve  Maillet  pour  la 
duchesse  de  Maillé  réclament  en  vain  : 
«  C'est  égal,  dit  ce  monstre,  autant 
"  aujourd'hui  que  demain.  »  Lorsque 
Robespierre ,  la  mâchoire  fracassée 
d'un  coup  de  pistolet,  est  présenté  à 
son  tribunal  pour  y  être  simplement 
reconnu,  en  vertu  de  la  Jtiîsc  hors  fa  toi, 
il  l'envoie,  sans  sourciller,  à  l'écha- 
faud ,  ainsi  (]ue  ses  cent  dix  compli- 
ces ;  il  vient  même  féliciter  la  Conven- 
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tion  de  sa  victoire.  Ce  trait,  que  nous 
ne  savons  comment  caractériser,  ne  le 
sauve  point.  Un  cri  général  se  fait  en- 
tendre. Un  conventionnel  demande 
0  que  Fouquier  aille  cuver  dans  les  en- 
tt  fers  tout  le  sang  dont  il  s'est  enivré.» 
Il  est  conduit  au  supplice  à  travers  les 
outrages  de  cette  multitude  elfrénée, 
dont  il  était  l'idode.  Ses  odieux  com- 
plices, ces  jurés,  dont  le  ft^u.  de  file,  se- 
lon sa  féroce  expression,  était  presque 
aussi  rapide  que  le-  fer  du  bourreau, 
montent  avec  lui  sur  l'échafaud.  Lors- 
qu'il vit  tomber  leurs  têtes,  l'effroi  et 
le  remords  parurent,  dit-on,  s'empa- 
rer de  son  ame.  Il  expira  enfin  sous 
les  coups  de  cette  hache  révolution- 
naire avec  laquelle  il  avait  fait  immo- 
ler tant  d'innocens. 

(  Mémorial  sur  la  Révolution,  de 
M.  Jolty.  ) 

Hérault  de  S  échelles  (an  179^). —  iVla- 
rie-Jean  Hérault  de  Séchelles  s'était 
distingué  dans  le  barreau  dès  l'âge  de 
vingt  ans.  Présenté  à  la  reine  par  la 
duchesse  de  Polignac,  il  devint,  par  la 
protection  de  cette  princesse,  avocat- 
général  au  parlement.  Mais  il  ne  sou- 
tint pas,  dans  ce  poste  élevé,  l'éclat  de 
son  débat  :  et  bientôt  la  concurrence 
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d'un  jeune  magistrat,  qui  avait  reçu 
en  partage  toutes  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit  ,  prouva  que  Hérault 
avait  dû  sa  réputation  plutôt  aux  cir- 
constances heureuses  dans  lesquelles 
il  s'était  trouvé,  qu'à  un  mérite  réel. 
Ce  redoutable  adversaire  était  !M.  Dam- 
bray,  qui,  d'avocat  à  la  cour  des  aides, 
était  devenu  membre  du  parlement. 
Hérault  sembla  se  réveiller  un  moment 
pour  lutter  avec  lui;  mais  ses  efforts 
furent  vains.  Il  ne  put  empêcher  qu'on 
ne  transportât  au  nouveau  venu  l'ad- 
miration qui,  jusqu'alors,  l'avait  envi- 
ronné. Indigné  d'avoir  succombé  sous 
la  supériorité  de  son  adversaire,  il  crut 
venger  son  amour-propre  en  prenant 
im  parti  opposé,  et  il  se  jeta  dans  la 
révolution.  Nommé  d'abord  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  de  cassa- 
tion, il  fut  ensuite  député  à  l'Assem- 
blée législative  pai*  le  parlement  de 
Paris.  Il  avait  déjà  fait  connaître  les 
principes  qui  l'anima'ent,  en  prenant 
les  armes  avec  les  autres  factieux,  le 
jour  de  la  prise  de  la  Bastille  (1  ]  juil- 
let i7f<9).  An-ivé  à  l'Assemblée  avec 
le  préjugé  qu'il  devait  être  le  premier 
partout,  il  abandonna  tour  à  tour  le 
parti  des  Feuillans  et  celui  des  Giron- 
dins, où  son  amom-propre  avait  trop 
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à  souffrir,  et  finit  par  être  un  des  Ja- 
cobins du  plus  bas  étage.  Le  roi,  les 
prêtres,  les  émigrés,  furent  conlinuel- 
lenient  l'objet  de  ses  attaques  et  de 
ses  invectives;  et  comme  des  paroles 
on  en  vint  aux  faits,  il  prit  part  à 
l'horrible  journée  du  to  août,  et  en 
défendit  les  principaux  auteurs  contre 
le  juge  de  paix  Larivière,  qui  avait 
poursuivi  courageusement  Chabot  el 
Bazire.  Il  ne  manqua  pas  d'imputer 
aux  royalistes  les  malheurs  de  cette 
journée,  et  il  réclama  contre  eux  l'éta- 
blissement d'un  tribunal  spécial  qu'on 
établit  en  effet  le  17  de  ce  même  mois 
d'août,  et  qui  fut  le  précurseur  de  ces 
autres  tribunaux  extraordinaires  qui 
couvrirent  la  France  d'assassinats  ju- 
ridiques. Sa  vanité  reçut  enfin  quel- 
que satisfaction  :  il  obtint  le  fauteuil 
de  président  le  1"  septembre;  mais 
cette  place  ne  fit  qu'aggraver  ses  torts, 
car  le  2  septembre  il  ne  fit  rien  pour 
arrêter  le-  massacres  qui  souillaient  la 
capitale,  et  il  put  entendre  le  récit  et 
même  le  cri  des  victimes  sans  éprouver 
la  moindre  émotion.  Réélu  à  la  Con- 
vention, il  obtint  enfin,  le  2  novem- 
bre, la  présidence  de  cette  assemblée, 
mais  il  céda  le  fauteuil  à  >I.  Grégoire, 
pour  aller  remplir,  dans  le  Mont-Blanc, 
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une  mission  dont  le  but  secret  était 
de  faire  aux  puissances  étrangères  des 
propositions  de  paix.  Quoique  absent, 
il  voulut  prendre  part  au  plus  grand 
des  crimes;  il  écrivit  à  ses  partisans 
pendant  le  procès  de  l'infortuné  Louis; 
et,  de  concert  avec  ses  collègues  Jagon 
et  Simon,  il  adressa  à  la  Convention 
une  lettre  où  ils  déclaraient  que  Louis 
Capet  devait  être  condamné  comme 
parjiu'e.  Cevenu  à  Paris  aj)rès  la  con- 
sommation du  crime,,  il  se  lia  avec  les 
terroristes  les  ()lus  forcenés,  et  contri- 
bvia  de  toutes  ses  forces  à  la  duite  du 
parti  de  la  Gironde,  que  le  talent  de 
Guadet,  Gcnsonjié  et  Vergniaud  lui 
avait  rendu  odieux  moins  par  esprit 
de  parti  que  par  jalousie.  Nommé  au 
Comité  de  salut  pu])lic,  il  s'y  fit  re- 
marquer par  son  délire  démagogique, 
ne  paraissant  à  la  tribiuie  que  pour 
proposer  les  mesures  les  plus  violentes, 
telles  que  le  désarmement  des  suspects, 
l'annulation  de  leurs  passe-ports,  le 
facullé  de  les  arrêter,  et  la  défense  de 
les  relâcher.  Il  quitta  le  (Comité  de  sa- 
lut public  au  mois  de  septembre  1795. 
et  fut  envoyé  dans  le  Haut-Rhin.  Il 
porta,  dans  celte  mission,  toute  sa  fu- 
reur révolutionnaire.  A  peine  arrivé, 
il  y  établit  un  tribunal  .spécial  révolU" 
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tionnaire  pour  mettre  le  pays  à  la  rai- 
son. «  J'ai  semé,  éci'ivait-il,  quelques 
B  guillotines  svir  ma  route,  et  je  trouve 
«  que  cela  produit  déjà  un  excellent 
«  effet-  »  Mais  ce  fm-ent  là  ses  derniers 
succès  et  le  terme  de  sa  gloire  révolu- 
tionnaire. Dès  le  mois  de  novembre 
suivant,  il  l'ut  en  butte  aux  accusa- 
tions :  on  le  désignait  comme  un  ex- 
noble, comme  favorisant  les  suspects, 
etc.  Couthon  le  défendit  pendant  son 
absence,  et  lorsqu'il  fut  reveim  à  Paris, 
il  se  présenta  lui-même  à  la  tribune, 
en  habit  de  sans-culotte,  et  chercha  à 
se  justifier  dans  un  discours  qu'il  ter- 
mina par  ces  paroles  :  «  Si  avoir  été 
«  jeté  par  le  hasard  de  la  naissance 
a  dans  une  caste  que  Lepelletier  et 
«  moi  nous  n'avons  cessé  de  combat- 
«  tre  el  de  mépriser,  est  mi  crime  qui 
«  me  reste  à  expier,  je  prie  l'Assem- 
«  blée  d'accepter  ma  démission  de 
«  membre  du  Comité  de  salut  pu- 
0  blic.  »  Sa  démission  ne  fut  pas  ac- 
ceptée ;  mais  Robespierre  lui  avait 
laiicé  des  regards  farouches,  qui  lui 
avaient  fait  comprendre  assez  claire- 
ment qu'il  n'était  pas  encore  hors  de 
danger.  Il  resta  dans  de  cruelles  incer- 
titudes l'espace  de  deux  mois,  après 
lesquels  Robespierre  le  fit  arrêter  sous 
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les  plus  vains  prétextes,  et  conduire 
dans  les  prisons  du  Luxembourg,  le 
19  mars  «794-  Au  milieu  de  la  terreur 
et  du  deuil  qui  enveloppaient  la  France, 
Hérault  .  insensible  aux  remords  ,  et 
traitant  avec  la  même  indifférence  le 
vice  et  la  vertu,  s'était  toujours  occupé 
de  galanterie  et  de  vers,  auxquels  on 
dit  que  la  jeune  épouse  de  (Camille 
De.smoulins  n'avait  pas  été  insensible. 
Lès  qu'il  fut  renfermé  dans  la  prison, 
éloigné  des  affaires,  il  reprit  son  hu- 
meur enjouée  et  son  goût  pour  la  lit- 
térature, et  il  prépara  l'éditi.n  d'un 
ouvrage  intitulé:  Théorie  de  l'ambition. 
Cependant  Robespierre,  qui  avait  juré 
sa  perte,  ne  le  perdait  pas  de  vue:  il 
parvint  à  le  compli(juer  dans  le  pro- 
cès de  Danton  et  de  Lamille  Desmou- 
lins. Hérault  fut  traîné  avec  eux  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  et 
pour  ne  leur  céder  en  rien,  il  répondit 
conmie  eux  aux  questions  qu'on  lui 
adressa,  par  des  plaisanteries  aussi  ir- 
régulièrcs  qu'indécentes.  11  entendit 
son  jugement  sans  émotion,  et  con- 
serva toute  sa  fermeté  jusqu'à  ses  der- 
niers momens.  Près  de  monter  sur  l'é- 
chafaud,  il  s'approcha  de  Danton,  et 
voulut  l'embrasser;  mais  cet  homme, 
toujours  féroce,  le  repoussa  en  lui  di- 
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sant  :  «  Montez  donc;  nos  têtes  auront 
«  le  temps  de  se  baiser  dans  le  pa- 
u  nier.  D  II  tut  exéculé  le  5  avril  1794- 
Ainsi  finit  un  homme  qni,  peut-être  , 
n'était  pas  né  avec  un  caractère  mé - 
chant,  mais  que  l'ambition  et  l'im- 
piété conduisirent  aux  derniers  excès- 
S'il  avait  employé  ses  talcns  à  la  dé- 
fense de  la  cause  légitime ,  il  n'aurait 
peut-être  pas  échappé  non  plus  à  la 
iiaclie  révolutionnaire,  mais  du  moins 
sa  mort,  qui  ne  fut  qu'un  supplice,  au- 
rait été  le  martyre  de  sa  fidéliié. 

Jourdan  (an  i;"9'i)-  —  Mathieu  Jour- 
dan,  un  des  plus  lâches  scélérats  qu'ait 
enfantés  la  révolution,  naquit  à  >aint- 
Just,  près  le  Puy,  eu  1749-  Après  avoir 
été  boucher  pendant  quelques  années, 
contraint  de  fuir  les  poursuites  de  la 
justice,  il  se  fil  contrebandier  sur  les 
frontières  de  la  Savoie.  Quelques  dis- 
putes qu'il  eut  avec  ses  camarades  de 
métier  le  déterminèrent  à  s'enrôler 
dans  le  régiment  d'Auvergne.  Il  dé- 
seria,  et  se  plaça  sur  un  vaisseau  mar- 
chand, qui  lut  pris  par  les  corsaires  de 
Tunis.  Emmené  esclave  à  Maroc,  c'est 
lii,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il  ap- 
prit le  métier  de  bourreau;  et  comme 
il  était  assez  conforme  à  ses  inclina- 
tions sanguinaires,    il  devint  bientôt 
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habile  à  couper  les  têtes.  Son  escla- 
vage fut  assez  long;  et,  de  retour  en 
France,  à  l'aide  de  quelques  sommes 
que  ses  escroqueries  ou  ses  vols  lui 
avaient  procurées,  il  se  fixa  à  Paris, 
où,  sous  le  nom  de  Petil,  il  ouvrit  vme 
boutique  de  marchand  de  vin.  Dès  le 
commencement  de  la  révolution,  Jour- 
dan  fut  celui  qui,  parmi  les  plus  vils 
démagogues,  cria  ie  plus  fort  contre 
le  roi,  la  reine.  1rs  nobles,  les  prélrrs 
et  les  prcipriélaires,  c'est-à-dire  contre 
le  bon  ordre  et  la  religion.  C'était  un 
des  hommes  qu'il  fallait  aux  monstres 
de  la  révolution;  aussi  on  l'employa 
tant  qn'on  put  dans  toutes  les  émeutes 
et  dans  tous  les  massacres.  Il  signala 
d'abord  sa  cruauté  en  arrachant  le 
cœur  au  malheureux  Foulon  et  à  son 
gendre ,  l'intendant  Berlhier,  victimes 
d'une  populace  elFrénée  qui  applau- 
dissait à  ces  atfieux  spectacles.  Le  6 
octobre  l'Sg,  il  se  trouvait  parmi  les 
factieux,  et  coupa  la  tête  aux  deux 
gardes-du-corps  Deshalfe  et  Varicovrt, 
que  plusieurs  forcenés  lui  livrèrent,  et 
dont  le  seul  crime  était  d'avoir  rempli 
leur  devoir.  Les  révolutionnaires,  ayant 
résolu  de  s'emparer  du  comtat  d'Avi- 
gnon, y  organisèrent,  pour  y  exciter 
une   révolte,  une  association   de  bri- 
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gands,  qu'ils  décoraient  du  titre  d'ar- 
mée de  Vauoluse;  le  farouche  .lourdan 
en  faisait  partie,  (elle  horde  de  bri- 
gands avait  déjà  pris  Sénas,  Monlenx, 
etc.,  etc.,  et,  de  sa  propre  autorité, 
elle  fit  fusiller  son  général  Patrix,  qui, 
peut-être  moins  scélérat  que  les  autres, 
avait  sauvé  la  vie  à  quelques  prison- 
niers. Jourdan  le  remplaça  avec  le  ti- 
tre de  gmcrnlissimc  ;  il  ordoiuja  sur-le- 
ch;imp  le  siège  de  Carpeniras,  tandis 
qu'il  laissait  à  Avignon  un  de  ses  Heu- 
lenans,  sanguinaire  comme  lui,  ap- 
pelé Lescuyer.  Le  peuple,  toujours  al^ 
taché  à  son  souverain  légitime,  vou- 
lant s'opposer  aux  mesures  arbitraiies 
de  Lf'scuyer,  se  souleva,  et  celui-ci 
p'-rit  dans  l'émeute.  Pendant  ce  temps, 
Jourdan  avait  inutilement  attaqué  Car- 
peniras ,  d'où  il  s'était  retiré  avec  une 
perle  considérable.  Furieux  de  cet 
échec,  il  retourna  à  Avignon,  et  ven- 
gea la  mort  de  Lescuyer  de  la  ma- 
nière la  plus  féroce.  Il  fit  d'abord  ras- 
sembler, dans  le  palais  appelé  la  Gla- 
cière, plus  de  soixante  personnes,  au 
nombre  desquelles  se  trouvaient  treize 
femmes,  se  tendit  sur  les  lieux,  et  les 
fit  assommer  à  coups  de  barre  de  fer. 
Il  tourna  ensuite  toute  sa  fureur  con- 
tre les  principaux  habilans,  qu'il  ira- 
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molait  en  s'enrichissant  de  leurs  dé- 
pouilles. Les  prêlres  étaient  surtout 
l'objet  de  sa  haine  et  de  ses  persécu- 
tions. Nous  ne  citerons  pas  tous  ses 
crimes,  la  plume  se  refuse  à  les  rap- 
peler. Il  suffira  de  dire  que  le  pillage, 
le  meurtre,  l'incendie,  suivaient  tou- 
jours ses  pas,  et  que  les  li erreurs  qu'il 
commit  dans  le  comtat  furent  telles, 
qu'elles  éveillèrent  l'attention  de  l'As- 
semblée nationale.  Plusieurs  membres, 
et  notamment  ceux  du  parti  des  Giron- 
dins, s'étaient  élevés  contre  les  cruau- 
.^és  de  Jourdan  ;  mais  leurs  voix  avaient 
été  étouffées  par  les  démagogues  de  la 
Montagne  et  les  salariés  des  tribunes. 
L'Assemblée  écouta  enfin  les  justes 
plaintes  qui  s'élevaient  contre  Jour- 
dan. Décrété  d'accusation,  il  trouva  le 
moyen  de  se  sauver;  mais  il  était  trop 
utile  au  parti  des  Jacobins  pour  qu'ils 
ne  fissent  pas  leurs  efforts  pour  obte- 
nir sa  gi'àce.  Compris,  en  179*2,  dans 
l'amnistie  générale  qu'on  accorda  à 
tous  les  assassins  de  la  France,  il  re- 
parut encore  à  Avignon,  011  on  l'en- 
voya pour  morigéner  les  habitans;  c'é- 
tait le  mot  dérisoire  du  temps,  et  qui 
signifiait  en  sublance,  pillrr,  détruire  et 
massacrer.  Jourdan,  investi  de  pouvoirs 
iilimitéS)  s'abandonna  à  tous  les  excès 
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dont  il  était  capable  :  Avignon  fut 
inondé  de  sang.  Il  n'oublia  pas  de 
comprendre ,  dans  les  persécutions 
qu'il  exerçait,  ceux  qu'il  soupçonnait 
n'avoir  pas  applaudi,  quelqvies  mois 
auparavant,  à  sa  barbarie.  De  retour  à 
Paris,  il  rendit  compte  de  sa  mission  : 
la  Montagne  et  les  tribunes  applaudi- 
rent, et  on  décréta  que  ce  monstre,  la 
honte  delà  société,  avait  bien  inTÏté  de 
la  pairie.  Depuis  ce  moment,  il  lut  en- 
core employé  à  toUs  les  massacres  qui 
eurent  lieu  dans  les  églises  et  les  pri- 
sons de  la  capitale.  11  était  le  plus  in- 
fatigable des  bourreaux,  ce  qui  le  fit 
nommer  J onrrlan  Coupe-Tête,  surnom 
dont  il  se  glorifiait.  Les  bras  nus,  et 
couvert  de  sang  et  de  sueur,  il  se  pré- 
sentait ensuite  à  la  barre  de  la  Con- 
vention, povir  recueillir  de  nouveaux 
applaudissemens.  Il  se  tenait  parfois 
à  la  porte  du  Comité  dit  de  salut  pu- 
blic ,  pour  conduire  aux  différentes 
prisons  les  victimes  qui  périssaient  en- 
suite dans  les  massacres,  ou  que  l'on 
envoyait  à  l'échafaud.  En  les  remet- 
tant au  concierge,  il  lui  disait  tout  bas: 
«  .le  t'amène  du  gibier  à  raccourcir.» 
Il  avait  chaudement  servi  Robespierre 
dans  les  terribles  luttes  où  celui-ci 
sortit  vainqueur  des  Girondins,  d'flé- 
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bert,  de  Danton,  et  de  tous  ses  adver- 
saires, et  il  devait  en  recueillir  la  juste 
récompense.  De  nombreuses  accusa- 
tions vinrent  de  nouveau  peser  sur 
sa  tête.  Dcnoncr  connue  fédéraliste, 
c  omme  ayant  usurpé,  à  prix  de  sang. 
des  biens  nationaux,  et  méconnu  les 
autorités  publiques,  il  l'ut  condamné 
à  mort  par  ce  même  Comité  de  salut 
public,  dont  il  avait  si  bien  exécuté 
les  ordres.  Ce  n'était  point  la  première 
lois  que  le  Comité  vouait  à  la  mort 
ses  complices  et  ses  bourreaux.  Il  fut 
exécuté  le  17  mai  1794  ;  Irente-deux 
jours  après,  Robespierre  lui-même  le 
suivit  à  l'échafaud.  La  figure,  l'air  et 
la  mise  de  Jourdan  annonçaient  l'alro- 
cité  de  son  ame.  Ce  tigre  affectait  d'a- 
voir toujours  taché  de  sang  ses  habits, 
ses  mains  et  sa  longue  et  épaisse  barbe. 
Il  avait  un  soin  particulier  de  celle-ci, 
et  quand  il  pleuvait,  il  la  couvrait  avec 
son  manteau,  de  peur  que  l'eau  ne 
la  décollât  ou  n'en  effaçât  ces  taches 
dégoûtantes.  Ses  manières,  son  lan- 
gage, ses  vices  étaient  en  tout  confor- 
mes à  la  bassesse  de  sa  condition,  et 
à  cette  cruauté,  jamais  démentie,  qui 
était  le  caractère  distinctif  de  ce  scé- 
lérat. 

Lacroix  (au  1794). —  J.-P.  Lacroix, 
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né  en  1754.  à  Pont-Audemer,  d'une  fa- 
mille bourgeoise,  entra  très  jeune  dans 
l'ancienne  gendarmerie  de  France. 
Après  la  dissolution  de  ce  corps  il  se 
fit  avocat,  et  exerça  sa  profession  à 
Anet.  Lorsque  la  révolution  arriva,  il 
en  embrassa  les  principes  avec  en- 
thousiasme. Elu,  en  1791,  procureur- 
général  -  syndic  du  département  de 
l'Eure,  il  fut,  Tannée  suivante,  député 
par  ce  département  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. Un  bel  OTganc,  une  taille 
noble,  élevée,  quelque  esprit,  une  ima- 
gination ardente  et  d'assez  bonnes  ma- 
nières, le  firent  rechercher  par  les  en- 
nemis de  la  monarchie.  Dès  lors  on  ne 
le  vit  que  rarement  garder  quelques 
mesures,  et  les  ministres,  les  généraux, 
les  émigrés,  la  garde  du  roi.  devinrent 
tour  à  tour  l'objet  de  ses  dénoncia- 
tions et  de  ses  invectives.  Les  prêtres 
furent  surtout  l'objet  des  poursuites 
de  Lacroix,  qui,  étendant  sa  haine  jus- 
qu'au monarque  lui-même,  accusa 
Louis  XVI  d'être  la  cause  des  troubles 
qui  agitaient  la  France,  par  son  refus 
de  sanctionner  les  décrets  relatifs  au 
clergé.  Le  19  août,  il  fut  nommé  pré- 
sident de  l'Assemblée  législative.  Réélu 
eu  septembre  de  la  même  année,  à  la 
Convention  nationale^  il  y  vota  la  mort 
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de  rinloituné  Louis  XV î,  sans  appel 
et  sans  sursis;  fut  chargé  trois  l'ois, 
avec  Danton,  démissions  pour  la  Bel- 
gique, et  rentra  dans  la  Convention, 
après  avoir  considérablement  accru 
son  patrimoine,  fort  médiocre  avant 
son  entrée  dans  la  carrière  politique. 
Méprisé  des  députés  de  la  Gironde  et 
du  côté  droit.  Lacroix  fut  vivement 
inculpé  par  eux  sur  sa  conduite  dans 
la  Belgique  et  ses  liaisons  avec  Du- 
mouriez  :  mais  la  Montagne  le  soutint 
assez  fortement.  Le  27  mai  i^gô,  il 
prit  vivement  la  défense  de  Robes- 
pierre, Danton  et  >]arat,  accusés  par 
le  côté  droit  d'être  les  instigateurs  de 
la  conspiration  du  10  mars,  et  des 
troubles  qui,  en  ce  moment  même, 
agitaient  l'aris.  Six  jours  après,  il  fit 
créer  une  armée  révolutionnaire  de 
six  mille  hommes.  Mais  la  faction  de 
Robespierre,  voulant  écraser  celle  des 
Cordeliers,  à  laquelle  Lacroix  appar- 
tenait ,  renouvela  contre  celui-ci  les 
imputations  alléguées  par  les  Giron- 
dins. Lacroix  triompha  une  seconde 
fois,  le  28  janvier  179'!.  et  croy  mt  dé- 
sormais n'avoir  plus  rien  à  redouter,  il 
se  livra  à  une  sécurité  qui  n'était  rien 
moins  que  bien  fondée.  Lié  de  la  plus 
grande  intimité  avec  Danton,  son  col- 
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lègue,  ils  ne  s'occupaient  plus  en- 
semble que  (le  jeu  et  de  leurs  plaisirs, 
tandis  que  la  haine  et  l'ambilion  de 
Robespierre  veillaient  toujours  pour 
écraser  ses  ennemis.  Ils  furent  arrê- 
tés ensemble,  conduits  à  la  prison  du 
Luxembourg,  et  condamnj's  à  mort 
avec  Desmoulins,  Hérault  de  Séchel- 
les,  etc.  Lacroix  fut  exécuté  le  8  avril 

'794- 

Lehen  (an  irgô). —  Joseph  Lebon, 
l'un  de  ces  monstres  dont  la  nature 
est  heureusement  avare,  naquit  à  Ar- 
ras  en  1 765,  d'une  famille  pauvre,  fit 
ses  études  dans  cette  ville,  et  entra 
immédiatement  après  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  où  il  annonça  de 
bonne  heure  le  goût  d'une  extrême 
indépendance.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  quitla  sa  congrégation,  à  la 
suite  de  quelques  démêlés  qu'il  avait 
eus  avec  ses  supérieurs;  retourna  dans 
sa  ville  natale,  et  s'y  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Robespierre  et  Guflfroi , 
qui  devinrent  depuis  ses  collègues  à  la 
Convention.  Il  prêta  le  serment,  et  fut 
nommé  curé  de  Neuville.  Lebon  n'an- 
nonça pas  au  commencement  de  la 
révolution  ce  qu'il  se  montra  dans  la 
suite.  On  le  vit  en  effet  à  Arras,  dont 
il  était  maire,  se  prononcer,  après  le 
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10  août,  contre  les  attentats  de  cetie 
iournée.  Eu  septembre  suivant,  il  fit 
chasser  de  la  ville  les  commissaires  en- 
voj'és  par  la  commune  de  Paris  pour 
justifier  les  massacres  commis  dans 
les  premiers  jours  de  ce  mois,  et  in- 
viter les  déparfeinens  à  en  faire  au- 
tant ;  et  dans  plusieurs  autres  fonctions 
qii'il  remplit ,  quoique  l'on  vît  tou- 
jours en  lui  un  partisan  des  mesures 
nouvelles,  il  donna  des  preuves  d'une 
modération  qui  était  loin  d'annoncer 
ce  qu'il  deviendiait  plus  tard.  Lebou 
venait  de  remplir  deux  missions  diffé- 
rentes dans  les  départemens  de  la 
Somme  et  du  Pas-de-lialais;  dénoncé 
par  son  collègue  Guffroi ,  comme  un 
modéré  et  comme  incapable  d'exécuter 
les  mesures  de  salut  public^  il  fut  mandé 
au  Comité  de  ce  nom,  où  il  reçut  de 
vifs  reproches  sur  sa  conduite  pusilla- 
nime, fut  traité  de  patriote  sans  éner- 
gie, et  menacé  de  la  haine  du  Comité, 
si  désormais  il  protégeait  les  conspira- 
teurs et  les  ennemis  de  la  république. 
Ces  reproches  produisirent  leur  effet. 
Lebon  fut  envoyé  à  Arras  pour  y  met- 
tre à  exécution  le  système  révolution- 
naire adopté  par  les  décemvirs  ;  et  ce 
prêtre  apostat  ne  fut  plus  qu'une  bête 
féroce  altérée  de  sang.  11  fit,  tout  à  la 
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fois,  parade  d'apostasie,  de  libertinage, 
de  cruauté,  et  se  vanta  d'avoir  acquis 
une  réputation  incomparable  de  scé- 
lératesse parmi  les  commissaires  de  la 
Converlion.  Chaque  jour  après  son 
dîner  il  se  plaçait  sur  un  balcon,  et 
assistait  au  supplice  de  ses  victimes. 
ÏMi  jour  il  fit  suspendre  lexécution  de 
l'une  d'entre  elles,  déjà  liée  à  l'écha- 
laud,  pour  lui  faire  donner  lecture  des 
nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir  de 
l'armée,  a  afin,  dil-jl,  qu'elle  allât  an- 
«  noncer  chez  les  morts  les  triomphes 
8  de  la  république.  »  Il  fit  placer  des 
musiciens  près  de  l'écliafaud,  et  or- 
donna au  tribunal  qu'il  avait  formé  de 
juger  tous  ceux  qui  étaient  distingués 
par  leurs  richesses,  leurs  vertus  ou 
leurs  talens.  Dans  les  spectacles,  il  pu- 
bliait la  loi  agraire,  le  sabre  à  la  main, 
et  excitait  le  peuple  au  meurtre  et  au 
pillage.  De  jeunes  filles,  contraintes 
de  se  livrer  à  sa  lubricité,  pissèrent 
de  SCS  bras  sur  l'échafaud.  Il  ensei- 
gnait aux  valets  à  dénoncer  leurs  maî- 
tres; aux  femmes,  leurs  maris;  aux 
cnfans ,  leurs  pères  ;  et  mesurait  ses 
récompenses  sur  l'importance  de  la 
dénonciation.  En  un  mot,  il  n'est  pas 
un  forfait  dont  ce  monstre  n'ait  pas 
eu  la  pensée,  et  de  la  pensée  à  l'exécu-: 
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tion,  il  n'y  avait  point  d'intervalle.  Il 
fut  dénoncé  plusieurs  fois,  mais,  tou- 
jours protégé  par  ses  confrères,  il 
écliappa  trois  fois  à  la  peine  due  à  ses 
crimes;  enfin,  décrété  d'accusation  le 
27  juillet  1790,  il  fut  triiduit  au  tribu- 
nal criminel  du  département  de  la 
Somme,  et  y  fut  coutlamné  à  mort 
le  ()  octobre  i79'>.  Ivre  d'cau-de-vie 
à  l'instant  où  on  le  conduisit  au  sup- 
plice, ce  misérable  avait  encore  con- 
servé assez  de  présence  d'esprit  pour 
s'écrier,  lorsqu'on  le  revêtit  de  la  che- 
mise rouge  :  »  Ce  n'est  pas  moi  qui  de- 
«  vrais  l'endosser;  il  faudrait  l'envoyer 
«  à  la  Convention,  dont  je  n'ai  fait 
«  qu'exécuter  les  ordres.  »  Il  n'était 
encore  âgé  que  de  trente  ans. 

Robespierre  [an  1794).- — Robespierre  ! 
ce  nom  rappelle  le  souvenir  et  l'idée 
de  tous  les  crimes;  notre  tâche  serait 
trop  pénible  si  nous  devions  les  dé- 
tailler tous  ici.  Pour  ne  pns  affaiblir, 
par  une  peinture  imparfaite,  l'horreur 
qu'il  inspire,  nous  nous  bornerons  à 
retracer  le  châtiment  dont  Dieu  pu- 
nit les  cruautés  de  cet  abominable 
tyran. 

La  France  entière  inondée  de  sang, 
toutes  ses  familles  en  deuil,  tous  ses 
citoyens  trcmblans  dans  la  funeste  at' 
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tente  du  sort  qui  leur  était  réservé, 
telle  est,  en  peu  de  niots,  l'histoire  du 
règne  de  lîuljespierre  :  heureusement, 
Dieu,  qui  voulait  nous  châtier,  et  non 
pas  nous  anéantir,  ne  permit  pas  qu'il 
lut  d'une  longue  durée,  i  a  puissance 
de  quelqvies-uns  de  ses  collègues  parut 
encore  à  Robespierre  un  obstacle  à  son 
ambition;  il  osa  les  désigner  à  la  mort  ; 
ceux-ci  se  réunirent  contre  un  péril 
commun  ;  et  lorsque  le  9  thermidor 
(  27  juillet  1794  )  vint,  il  monta  à  la 
tribune  pour  demander  six  victimes  ; 
sa  voix  fut  étoutfée  par  mille,  qui 
criaient  :  A  bas  le  tyran  !  Décrété  d'ac- 
cusation, on  le  fil  passer  à  la  barre 
avec  Saint-Just,  Couthon,  Robespierre 
le  jeune  et  Lebas.  Robespierre  tut  d'a- 
bord conduit  à  la  conciergerie  ;  mais 
la  terreur  qu'inspirait  encore  son  nom 
était  telle,  que  le  concierge  refusa  de 
l'y  recevoir.  11  put  se  sauver  alors  à 
l'Hôtel-de-V  ille.  Pendant  ce  temps,  et 
aussitôt  que  les  membres  de  la  com- 
mune eurent  appris  que  leur  prolec- 
teur était  arrêté,  il  ordonnèrent  de 
sonnerie  tocsin,  ramassèrent  dans  les 
mes  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  parmi 
les  amis  du  tyran  ;  un  de  ses  satellites 
courut,  à  bride  abattue,  faire  fermer 
les  portes  de  la  ville.   Henriot,  com-= 
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mandant  de  la  garde  nationale,  et  qui 
était  dans  nn  état  complet  d'ivresse, 
réunit  quelques  canonniers  pour  les 
opposer  aux  sections;  mais  ils  refusè- 
rent de  faire  feu.  On  dit  que  Robes- 
pierre, assis  sur  un  fauteuil,  dans  la 
salle  de  rilôtel-de-\ille,  et  entouré  de 
ses  adhérens,  refusa  de  marcher  con- 
tre la  Convention,  pour  ne  pas  être, 
disait-il ,  considéré  comme  un  tyran  , 
par  l'obligation  où  il  se  serait  trouvé 
de  dissoudre  ce  corps  avec  la  force 
armée.  Cependant  il  n'avait  pas  écouté 
ces  considérations  au  oi  mai  1793,  et 
en  d'autres  circonstances.  La  Conven- 
tion ayant  mis  Itors  la  loi  ses  partisans, 
ceux-ci  se  découragèrent.  Un  détache- 
ment des  troupes  de  la  Convention 
pénétra  dans  l'Hôtel-de-Ville;  Robes- 
pierre se  cacha  dans  un  coin  obscur; 
ses  amis  firent  encore  leurs  derniers 
efforts  pour  le  défendre  ;  mais  un  gen- 
darme courageux,  Charles  Méda,  as- 
sailli parles  municipaux,  le  découvrit, 
et,  au  moment  oîi  il  allait  se  suicider, 
lui  lira  un  coup  de  pistolet  qui  lui 
tracassa  la  mâchoire  inférieure.  Trans- 
porté au  Comité  de  salut  public  de  la 
Convention ,  il  montra  un  courage 
dont  on  ne  le  croyait  pas  capable. 
Etendu  sur  une  table,  il  souffrit  sans 
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se  plaindre,  sans  proférer  un  seul  mot, 
les  inferrogaloires  de  ses  juges,  la  dou- 
leur de  ses  blessures,  la  fièvre  qui  le 
dévoraiî,  et  les  injures  de  ceux  qui 
voyaient  ses  souffrances  avec  plaisir, 
l.e  lendemain,  lo  tliermidor  (  28  juil- 
let 1794).  à  quatre  heures  du  soir,  il 
fut  conduit  à  l'échafaud  avec  vingt- 
deux  de  ses  complices.  Son  visage  était 
niécoiuiaissabie,  ses  yeux  entièrement 
fermés,  et  ses  mâchoires  soutenues  par 
un  bandeau.  Le  peuple  fit  arrêter  la 
charrette  vis-à-vis  la  maison  qu'il  oc- 
cupait; une  femme  se  mit  à  danser 
autour  de  la  voiture,  en  s'écriant  :  «  Ta 
a  mort  m'enivre  de  joie,  descends  aux 
«  enfers  avec  les  malédictions,  de  tou- 
«  les  les  épouses  et  de  toutes  les  mè- 
«  res  !  1)  11  fut  exécuté  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans.  Ses  vainqueurs  prirent  de- 
puis le  surnom  de  thermidoriens.  On  lui 
fit  l'épitaphe  suivante  : 

Passani,  ne  pleure  pas  son  sort. 
Car  s'il  vivait  lu  serais  mort.. 

Roux  (  an  1794)-  —  Jacques  Roux, 
officier  municipal  de  Paris,  était  prêtre 
et  capucin  à  l'époque  de  la  révolution, 
qu'il  embrassa  avec  enthousiasme. 
Ayant    apostasie ,    il    commença    par 
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prôner  les  principes  du  jour,  se  lia 
avec  Tes  démagogues  les  plus  exaltés, 
dont  il  devint  l'émule,  et  se  qualifiait 
de  prédicateur  des  sans-culoltes.  11  l'ut 
nommé  officier  de  la  commune ,  et  se 
distingua,  parmi  ses  confrères  eux- 
mêmes,  par  sa  haine  et  sa  fureur  con- 
tre la  cour  et  les  prêtres  insermentés. 
Il  fut  un  des  commissaires  chargés  de 
la  police  du  Temple,  et  en  cette  qua- 
lité, il  fit  souffrir,  à  Louis  XVI  et  à  sa 
famille,  toutes  sortes  de  cruautés.  Un 
jour  ce  monarque  éprouvait  un  grand 
mal  de  dents,  et  le  pria  de  lui  faire 
venir  un  dentiste  :  «  Ce  n'est  pas  la 
e  peine,  lui  répondit  Roux,  en  lui  fai- 
«  sant  un  geste  qui  indiquait  la  guil- 
«  lotine  ;  dans  peu  vos  dents  seront  ré- 
n  parées.  »  Louis  ayant  ajouté  :  »  .Mon- 
«  sieur,  si  vous  éprouviez  les  douleurs 
a  que  je  sens,  vous  me  fdaindriez.  — 
«  Bah  !  bah  !  reprit  le  farouche  muni- 
u  pal,  il  faut  s'accoutumer  à  tout.  » 
Ayant  été  choisi,  quelque  temps  après, 
pour  conduire  le  roi  au  supplice,  ce 
prince  le  pria  de  remettre  une  bague 
à  la  reine;  mais  Roux,  avec  sa  férocité 
ordinaire  :  «  Je  ne  suis  chargé,  répon- 
0  dit -il,  que  de  vous  conduire  à  la 
«  mort.  »  Marat,  pour  gagner  de  plus 
en  plus  la  faveur  du  peuple,  l'avait  çx,- 
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cité  à  piller  les  épiciers  de  Paris,  le  i5 
février  171)5  ;  Rauv;  applaudit  aux  ex- 
cès de  celte  journée,  se  vanta  d'être 
le  Marat  de  la  municipalité;  et,  comme 
dif^ne  prédicateur  des  sans  -culottes,  il 
prêch.iit  le  libertinage  et  le  vol,  qui 
étaient  déi;*!  devenus  de^  vertus  du  jour. 
La  section  d's  IMqnes  lui  relira  sa  con- 
fiance, etengigea  cflle  des  Gravilliers, 
dont  il  était  membre,  à  censurer  sa 
conduite.  Cependant,  Roux  parut  en- 
core à  la  barre  de  la  Convention  pour 
y  décl  «mer,  au  nom  de  la  section  des 
Gravilliers,  un  discours  rempli  des 
principes  les  plus  odieux,  et  des  pré- 
ceptes de  l'anarchie  la  plus  complète. 
Il  fut  néanmoins  désapprouvé  par  les 
autres  membres  de  la  députation  ;  Ro- 
bespierre lui-même  sembla  être  indi- 
gné du  discours  de  Roux,  et  il  fut 
chassé  de  la  barre.  Ce  forcené  révo- 
lutionnaire, tout  en  prêchant  le  dé- 
sordre, n'oubliait  pas  sa  fortune,  et  il 
ne  l'acquérait  que  par  des  vexations  et 
des  friponneries.  Ses  collègues  le  dé- 
noncèrent; et,  n'ayant  pu  prouver  son 
innocence,  il  fut  expulsé  de  la  com- 
mune, le  9  septembre  1795.  Tout  le 
monde  alors  se  déchaîna  contre  lui, 
et  il  devint  odieux  à  toutes  les  factions. 
Accusé  de  uo\tveau  sur  d'autres  cri- 
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mes,  il  fut  traduit,  lei5  janvier  i^p/i, 
devant  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle :  mais  les  juges  déclarèrent 
que  les  délits  de  l'accusé  passaient  leur 
compétence,  et  le  renvoyèrent  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  A  peine  Roux 
eut-il  entendu  cette  décision,  que,  ne 
pouvant  pas  ignorer  le  sort  qui  Tatlen- 
dait,  il  se  frappa  de  cinq  coups  de 
couteau.  On  le  ramena  aux  prisons 
de  Bicêtre,  où  il  mourut  quelques 
jours  après. 
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COr^CLUSION. 


Ainsi  se  sont  accomplies ,  et  ainsi 
s'accompliront  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, les  menaces  que  Dieu  adressa  aux 
impies  par  la  bouche  de  ses  prophètes, 
et  que  Jésus-Clirisl  lui-même  leur  réi- 
téra si  souvent  pendant  le  cours  de 
sa  vie  humaine  :  a  L'impie  a  enfanté 
»  l'injustice  et  conçu  la  douleur;  il  a 
«  ouvert  un  précipice,  il  l'a  creusé,  et 
«  y  est  tombé  lui-même.  La  douleur 
«  qu'il  veut  causer  aux  autres  retom- 
«  bera  sur  lui,  et  son  iniquité  descen- 
«  dra  sur  sa  propre  tête.  Ils  sont  éle- 
«  vés  (les  impies)  pour  quelque  temps, 
«  mais  celle  élévation  ne  sera  point 
«  durable;  ils  seront  humiliés,  ils  se- 
0  ront  renversés  et  broyés  comme  la 
«'  cime  des  épis.  »  Les  tristes  exemples 
que  nous  avons  cités  dans  ce  court  re- 
cueil, qu'il  eût  été  facile  de  rendre 
aussi  eflrayant  par  son  étendue  que 
par  la  sévérité  des  leçons  qu'il  eût 
contenues,  ne  semblent-ils  pas  réali- 
sés exprès  pour  confirmer  l'enlière 
exécution  de  ces  paroles  prophétiques  ? 
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Que  de  rois  sur  le  trône,  que  d'ambi- 
tieux parvenus  au  faîte  des  grandeurs; 
que  de  ^  oluptueux  plongés  dans  la  dé- 
bauche ;  que  de  savans  enivrés  de 
louanges  n'en  ont  pas  ressenti  les 
cruels  effets  !  Ils  avaient  recherché 
avec  ardeur  les  biens  de  la  terre,  la 
gloire,  les  dignités,  les  richesses,  les 
plaisirs;  pour  les  obtenir,  ils  avaient 
foulé  aux  pieds  principes,  honneur, 
vertu  ,  religion  ;  ils  ont  obtenu  l'objet 
de  leurs  désirs  :  un  moment  peut-être 
ils  se  sont  ci*us  heureux;  mais  la  main 
du  Dieu  qui  avait  dit  ;  «  Il  n'est  point 
«  de  paix  pour  les  impies,  »  s'est  ap- 
«  pesantie  sur  eux;  o  im  gouffre  s'est 

«  ouvert  sous  leurs  pas leurs  oeu- 

«  vres   n'ont  produit  que  troubles  et 

•  et  folies ;  elles  n'ont  su  rien  éta- 

0  blir  de  stable.  »  Tantôt  l'éternelle 
Providence  ,  qxii ,  veille  à  leur  châti- 
ment, saisit  l'occasion  deleiU'S  crimi- 
nels projets  pour  les  piuiir  à  l'instant 
même  :  et  l'impie  Antiochus,  renversé 
de  son  char,  devenu  tout  vivant  la 
pâture  des  vers,  au  moment  où  il  fal- 
lait exercer  sa  rage  sacrilège  contre  les 
Juifs,  est  forcé  de  s'écrier  :  «  11  est 
«  juste  que  l'homme  soit  soumis  à 
«  Dieu,  et  qu'un  mortel  ne  s'égale 
«  point  au  Tout-Puissant  !  o  Tantôt, 


SaO  COKCLVSIOM. 

plus  invisible,  elle  prolonge  leurs  tour- 
mens,  pour  leur  en  faire  mieux  sentir 
l'importun  et  continuel  aiguillon;  et 
l'audacieux  Cromwell,  monté  au  pou- 
voir souverain  par  le  meurtre  de  son 
roij,  ne  connaîtra  plus  bientôt,  dans 
ce  haut  rang  où  l'a  placé  son  crime, 
ni  repos,  ni  sécurité,  ni  honneur,  ni 
plaisirs.  Sans  cesse  environné  d'enne- 
mis, il  ne  verra  plus  que  des  poignards 
dirigés  contre  lui,  et  la  crainte  em- 
poisonnera tous  ses  instans.  Si  une 
mort  naturelle  lui  est  réservée ,  par 
quels  longs  supplices  ne  l'aura-t-il  pas 
achetée,  et  que  sont  tous  les  biens  de 
la  terre  à  celui  qui  n'ose  en  jouir  ? 
Tantôt,  plus  éclatante  et  plus  prompte, 
parce  que  les  crimes  se  succèdent  avec 
une  plus  effrayante  rapidité,  elle  frap- 
pera de  ces  grands  coups  dont  l'aveu- 
glement le  plus  stupide  et  le  plus  opi- 
niâtre peut  seul  méconnaître  la  main 
qui  les  dirige  ;  et  tout  couverts  encore 
du  sang  innocent  qu'ils  ont  répandu, 
les  bourreaux  de  notre  révolution,  con- 
damnés par  d'autres  bourreaux  qui  le 
seront  bientôt  eux-mêmes  aussi  par 
de  nouveaux,  monteront  sur  les  écha- 
fauds  dressés  par  leurs  propres  mains; 
et  tous,  en  tombant  précipités  les  uns 
par  les  autres,  attesteront,  par  leur 
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prompte  mort  ,  rirrécusable  accom- 
plissement des  menaces  du  Dieu  qu'ils 
ont  outragé. 

Bénissons-la  donc,  cette  divine  Pro- 
vidence, qui,  par  des  exemples  aussi 
frappans  et  aussi  multipliés,  n'a  pas 
voulu  permettre  que  nous  pussions 
douter  de  son  existence;  et  désormais 
confians  en  son  appui,  et  peii  jaloux 
du  bonheur  apparent  des  médians,  ré- 
pétons avec  le  prophète  ces  paroles 
sublimes,  si  bien  rendues  par  un  de 
nos  plus  grands  poètes  : 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  lerre  ; 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux  ; 
Il  semblait  à  son  gré  gouveruer  le  tonnerre; 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus; 
Je  n'ai  fait  que  passer ,  il  n'était  déjà  plus. 

(RicraE,  trag.  d'Etther.) 
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